t 


HISTOIRE 


NATURELLE. 


Tome  XI I9 


tfijl.  mu  Tomt  XIL  A 


D 


\ 


NA  TURELLE, 

GÉNÉRALE 

ET  PARTICULIERE, 

Par  M.  le  COMTE  de  BUFFON,  Inten- 

DANT  DU  JARDIN  DU  ROI  ,  DE  L’AcàDÉ- 

mie  Françoise  et  de  celle  des  Scien¬ 
ces  5  &c. 


AUX  DEUX-PONTS, 

H  E  Z  S  À  N  S  O  N  &  Compa’gni 


M.  DCC.  LXXXVI. 


' 

* 


■ 


/ 


«k 


' 


>: 

I 


HISTOIRE 


JV.4  T  U  R  E  L  L  E. 


DES  EPOQUES  D£  LA  NATURE, 


omme  dans  l’Hiftoire  civile  on  confuîte 
s^les  titres,  on  recherche  les  médailles  * 
on  déchiffre  les  infcriptions  antiques  pour 
déterminer  les  époques  des  révolutions  hu¬ 
maines  &  conftater  les  dates  des  événement 
moraux  ;  de  même ,  dans  PHiftoire  naturelle  , 
il  faut  fouiller  les  archives  du  monde,  tirer 
des  entrailles  de  la  terre  les  vieux  monu- 
mens  ,  recueillir  leurs  débris ,  &  raffembler 
en  un  corps  de  preuves  tous  les  indices  des 
changemens  .  phyfiques  qui  peuvent  nous 
faire  remonter  aux  différens  âges  de  la  Na¬ 
ture.  C’eft  le  feul  moyen  de  fixer  quelques 
points  dans  l’immenfité  de  l’efpace  ,  &  de 
placer  un  certain  nombre  de  pierres  numé¬ 
raires  fur  la  route  éternelle  du  temps.  Le 
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paffe  eft  comme  la  diftance  ;  notre  vue  y 
décroît ,  &  s'y  perdroit  de  même  *  fi  PHif- 
îoire  &  la  Chronologie  n’euflent  placé  des 
fanaux  ,  des  flambeaux  aux  points  les  plus 
obfcurs  ;  mais  malgré  ces  lumières  de  la  tra- 
dîtion  écrite  ,  fi  Pon  remonte  à  quelques  nè~ 
des  ,  que  d'incertitudes  dans  les  faits  l  que 
d’erreurs  fur  les  caufes  des  événemens  !  &. 
quelle  obfcurité  profonde  n'environne  pas 
les  temps  antérieurs  à  cette  tradition  !  D’ail¬ 
leurs  elle  ne  nous  a  tranfmis  que  les  geftes 
de  quelques  Nations,  e’eft-à-dire  ,  les  aéles 
d'une  très  petite  partie  du  genre-  humain  * 
tout  le  refte  des  hommes  eft  demeuré  nul 
pour  nous  ,  nul  pour  la  poftérité  ;  ils  ne  font 
iortis  de  leur  néant  que  pour  paffer  comme 
des  ombres  qui  ne  lardent  point  de  traces  ; 
&  plût  au  ciel  que  le  nom  de  tous  ces  pré¬ 
tendus  héros  dont  on  a  célébré  les  crimes 
ou  la  gloire  fanguinaire  ,  fût  également  en- 
féveli  dans  la  nuit  de  l’oubli  t 

Àinfi  PHiftoire  civile  ^  bornée  d'un  côté 
par  les  ténèbres  d'un  temps  affez  voifin  du 
nôtre,  ne  s’étend  de  l’autre  qu’aux  petites 
portions  de  terre  qu’ont  occupées  fucceffi- 
veinent  les  peuples  foigneux  de  leur  mé¬ 
moire  :  au  lieu  que  PHiftoire  Naturelle  em~ 
brafie  également  tous  les  efpaces,  tous  les 
temps,  &  n'a  n’autres  limites  que  celles  de 
l'univers. 


La  Nature  étant  contemporaine  de  la  ma¬ 
tière  ,  de  Pefpace  &  du  temps ,  fon  hiftoire 
eft  celle  de  toutes  les  fubftances  *  de  tous 
Jes  lieux ,  de  tous  les  âges  ;  &  quoiqu'il  pa- 
ïoiffe  à  la  première  vue  que  fes  grands  au- 
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vrages  ne  s'altèrent  ni  ne  changent,  &  que 
dans  fes  productions  ,  même  les  plus  fragiles 
&  les  plus  paffageres ,  elle  fe  montre  tou¬ 
jours  &  conftammentla  même,  puifqu’à  cha¬ 
que  inftant  fes  premiers  modèles  reparoif- 
fent  à  nos  yeux  fous  de  nouvelles  repré» 
Tentations  ;  cependant  en  l’obfervant  de 
près ,  on  s’appercevra  que  fon  cours  n’eft 
pas  abfolument  uniforme  ;  on  reconnoîtra 
qu’elle  admet  des  variations  fenfibles,  qu’elle 
reçoit  des  altérations  fucceffives  ,  qu’elle  fe 
prête  même  à  des  combinaifons  nouvelles  ,  à 
des  mutations  de  matière  &  de  forme  ;  qu’en- 
fin,  autant  elle  paroît  fixe  dans  fon  tout  , 
autant  elle  eft  variable  dans  chacune  de  fes 
parties  ;  &  fi  nous  Pembraffons  dans  toute 
fon  étendue  ,  nous  ne  pourrons  douter  qu’elle 
ne  foit  aujourd’hui  très  differente  de  ce 
qu’elle  étoit  au  commencement  &  de  ce 
qu’elle  eft  devenue  dans  la  fiâcceflion  des 
temps  :  ce  font  ces  changemens  divers  que 
nous  appelions  fes  époques.  La  Nature  s’eft 
trouvée  dans  différens  états;  la  furface  de 
la  Terre  a  pris  fucceflivement  des  formes 
différentes  ;  les  deux  même  ont  varié,  & 
toutes  les  chofes  de  l’Univers  phyfique  font  5 
comme  celles  du  monde  morale  dans  un  mou¬ 
vement  continuel  de  variations  fucceffives. 
Par  exemple,  l’état  dans  lequel  nous  voyons 
aujourd’hui  la  Nature  ,  eff  autant  notre  ou¬ 
vrage  que  le  fien  ;  nous  avons  fu  la  tem¬ 
pérer,  la  modifier,  la  plier  à  nos  befoins ,  à 
nos  defirs  ;  nous  avons  fondé  ,  cultivé ,  fé¬ 
condé  la  terre  ;  l’afpet  fous  lequel  elle  fe 
préfente  ,  eft  donc  bien  différent  de  celui 
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des  temps  antérieurs  à  Pinvention  des  arts. 
L’âge  d  or  de  la  morale  ou  plutôt  de  la  fa¬ 
ble  ,  rPétoiî  que  Page,  de  fer  de  îa  phyfique 
&  de  la  vérité»  L’homme  de  ce  temps  encore 
à- demi  fauvage  3  difperfé peu  nombreux  * 
ne  fentoit  pas  fa  puiSance  ,  ne  connoiffoit 
pas  fa  vraie  richeffe  ^  le  tréfor  de  fes  lu¬ 
mières  étolt  enfoui  ;  il  ignoroit  la  force,  des 
volontés  unies  ,  &  ne  fe  doutoit  pas  que  * 
par  la  Société  &  par  des  travaux  fuivis  & 
concertés  ,  il  viendroit  à  bout  d’imprimer 
fes  idées  fur  la  face  entiers  de  P  Univers. 

Âufli  faut-il  aller  chercher  &  voir  la  Na¬ 
ture  dans  ces  régions  nouvellement  décou¬ 
vertes  ,  dans  ces  contrées  de  tout  temps, 
inhabitées ,  pour  fe  former  une  idée,  de  ion- 
état  ancien  ;  &  cet  ancien  état  eft  encore 
bien  moderne  en  eomparaifon  de  celui  oùs 
nos  continerrs  ter  relire  s  étoient  couverts  par 
les  eaux  *  ou  les  pokffons  habitaient  fur  nos 
plaines,  où  nos  montagnes  formoient  les 
écueils  des  mers.  Combien  de  changemens 
&  de  différons  états  ont  dû  fe  fuccéder  depuis- 
ces  temps  antiques  ( qui  cependant  n’étoîent 
pas  les  premiers  )  jufqu’aux  âges  de  PHif- 
noire  !  Que  de  choies  enfévelies  !  combien 
ûevénemens  entièrement  oubliés  !  que  de 
révolutions  antérieures  à  la  mémoire  des 
hommes  Ml  a  fallu  une  très  longue  fuite  d’ob- 
fervations*  il  a  fallu  trente  fiècles  de  cul¬ 
ture  à  Pefprit  humain ,  feulement  pour  re¬ 
connaître  Pétât  préfent  descliofes.  La  Terre 
n’ eft  pas  encore  entièrement  découverte;  ce 
rPeft  que  depuis  peu  qu’on  a  déterminé  fa 
figure  j.ce  n’eft  que  de  nos  jours  qu’on  s’eâ  éle- 
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vè  à  la  théorie  de  fa  forme  intérieure ,  & 
qu’on  a  démontré  l’ordre  &  la  diipofition 
des  matières  dont  elle  eft  compofée  :  ce 
n’eft  donc  que  de  cet  inftant  ou  l’on  peut 
commencer  à  comparer  laNature  avec  elle** 
même  ,  &  remonter  de  fon  état  aâuel  & 
connu  à  quelques  époques  d’un  état  plus 
ancien. 

Mais  comme  il  s’agit  ici  de  percer  îa  nuit 
des  temps,  de  reconnoître  par  Pinfpeâion 
des  chofes  actuelles  l’ancienne  exiftence  des 
chofes  anéanties  ,  &  de  remonter  par  la 
feule  force  des  faits  fufafiftans  à  la  vérité 
hiftorique  des  faits  enfévelis  ;  comme  il  s’agit 
en  un  mot  *  de  juger  ,  non-feulement  le  paiTé 
moderne,  mais  le  pafte  le  plus  ancien  ,  par 
le  feul  préfent,  &  que  pour  nous  élever 
jufqu’à  ce  point  de  vue  nous  avons  b e foin 
de  toutes  nos  forces  réunies,  nous  emploi- 
rons  trois  grands  moyens:  iQ.  Les  faits  qui 
peuvent  nous  rapprocher  de  l’origine  de  la 
Nature;  20.  les  monumens  qu’on  doit  re¬ 
garder  comme  les  témoins  de  fes  premiers  âges  \ 
30.  les  traditions  qui  peuvent  nous  donner 
quelqu’idée  des  âges  fubféquens.  Après  quoi  9 
nous  tâcherons  de  lier  le  tout  par  des  analo¬ 
gies  ,  &  de  former  une  chaîne  qui ,  du  fem¬ 
me  t  de  l’échelle  du  temps  ,  defeendra  juf- 
qua  nous. 

Premier  fait. 

La  Terre  eft  élevée  fur  l’équateur  &abaif- 
fée  lous  les  pôles  *  dans  la  proportion  qifexU 
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gentles  loix  de  la  pefanteur  &  de  la  force 
centrifuge. 

Second  fait. 


Le  globe  terreftre  a  une  chaleur  intérieure 
qui  lui  eft  propre j  &  qui  eft  indépendante 
de  celle  que  les  rayons  du  Soleil  peuvent 
lui  communiquer. 


TROISIEME  FAIT. 


La  chaleur  que  le  Soleil  envoie  à  la 
Terre  ,  eft  affez  petite  en  comparaffon  de 
îa  chaleur  propre  du  globe  terreftre;  & 
cette  chaleur  envoyée  par  le  Soleil,  ne  fe¬ 
rait  pas  feule  foffifante  pour  maintenir  îa 
Nature  vivante. 


Quatrième  fait. 

Les  matières  qui  compofent  le  globe  de 
îa  Terre  ,  font  en  général  de  la  nature  du 
verre  ,  &  peuvent  être  toutes  réduites  en 
verre. 

CINQUIEME  FAIT.  - 

On  trouve  fur  toute  la  furface  de  la  Terre  , 
&rnême  fur  les  montagnes  jufqu’à  quinze  cens 
&  deux  mille  toifes  de  hauteur ,  une  im- 
menfe  quantité  de  coquilles  &  d’autres  dé¬ 
bris  des  produirions  de  la  mer. 

Examinons  d’abord  fi  dans  ces  faits  que 
je  veux  employer  ,  il  n’y  a  rien  qu’on  puiffe 
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raifennablement  contefter.  Voyons  fi  tous 
font  prouvés  ou  du  moins  peuvent  l’être  : 
après  quoi  nous  pafferons  aux  indu&ions  que 
l’on  doit  en  tirer. 

Le  premier  fait  du  renflement  de  la  Terre 
à  l'Equateur  &  de  fon  applatiffement  aux 
Pôles ,  eft  mathématiquement  démontré  & 
phyfiquement  prouvé  par  la  théorie  de  la 
gravitation  &  par  les  expériences  du  pen¬ 
dule.  Le  globe  terreftre  a  précifément  la 
figure  que  prendroit  un  globe  fluide  qui 
tourneroit  fur  lui-même  avec  la  vîtefle  que 
nous  cennoiftbns  au  globe  de  la  terre.  Ainfi 
la  première  conféquence  qui  fort  de  ce  fait 
inconteftable  ,  c’eft  que  la  matière  dont  no¬ 
tre  terre  eft  compofée  ,  étoit  dans  un  état 
de  fluidité  au  moment  qu’elle  a  pris  fa  for¬ 
me  ;  &  ce  moment  eft  celui  où  elle  a  com¬ 
mencé  à  tourner  fur  elle -même.  Car  fx  la 
Terre  n’eût  pas  été  fluide  ,  &  qu’elle  eût  eu 
la  même  conflftance  que  nous  lui  voyons 
aujourd’hui,  il  eft  évident  que  cette  matière 
confiftante  &  folide  n’auroit  pas  obéi  à  la 
loi  de  la  force  centrifuge;  &  par  conféquent, 
malgré  la  rapidité  de  fon  mouvement  de  ro¬ 
tation,  la  Terre,  au  lieu  d’être  un  fphéroï- 
de  renflé  fur  l’équateur  &  applati  fous  les 
pôles ,  feroit  au  contraire  une  tphère  exafte  5 
&  qu’elle  n'auroit  jamais  pmprendre  d’autre 
figure  que  celle  d'un  globe  parfait ,  en  vertu 
de  Pattraâion  mutuelle  de  toutes  les  parties 
de  la  matière  dont  elle  eft  compofée. 

Or  ,  quoiqu'en  général  toute  fluidité  ait 
la  chaleur  pour  caufe,  puifque  l’eau  même 
fans  la  chaleur  ne  formeroit  qu'une  fubf* 
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tance  folide ,  nous  avons  deux  maniérés  dif¬ 
férentes  de  concevoir  la  poffibilité  de  cet 
état  primitif  de  fluidité  dans  le  globe  terref- 
tre ,  parce  qu’il  femble  d’abord  que  la  Na¬ 
ture  ait  deux  moyens  pour  l’opérer.  Le  pre¬ 
mier  eft  la  diffolution  ou  même  le  délaye  - 
ment  des  matières  terreftres  dans  l’eau;  & 
le  fécond,  leur  liquéfaéMon  par  le  feu.  Mais 
l’on  fait  que  le  plus  grand  nombre  des  ma¬ 
tières  foîides  qui  compofent  le  globe  terref- 
tre  .  ne  font  pas  diffolufales  dans  l’eau  ;  & 
en  même  temps  l’on  voit  que  la  quantité 
d’eau  eft  fi  petite  en  comparaison  de  celles 
de  la  matière  aride ,  qu’il  n’eft  pas  poiîible 
que  F  une  ait  jamais  été  délayée  dans  l’autre. 
Àinfi  cet  état  de  fluidité  dans  lequel  s’eft 
trouvée  la  maftê  entière  de  la  terre  ,  n’ayant 
pu  s’opérer  ni  par  la  dhTolution  ni  par  le 
délayement  dans  l’eau ,  il  eft  néceffaire  que 
cette  fluidité  ait  été  une  liquéfaftion  eau- 
fée  par  le  feu. 

Cette  jufte  conféquence  ,  déjà  très  vrai- 
femblable  par  elle -même  ,  prend  un  nouveau 
degré  de  probabilité  par  le  fécond  fait ,  & 
devient  une  certitude  par  le  trcifième  fait. 
La  chaleur  intérieure  du  globe,  encore  ac¬ 
tuellement  fubfiftante  ,  &  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  nous  vient  du  Soleil , 
nous  démontre  que  cet  ancien  feu  qu’a 
éprouvé  le  globe,  n’eft  pas  encore,  à  beau¬ 
coup  prés  ,  entièrement  diiîipé  r  la  furface 
de  la  Terre  eft  plus  refroidie  que  fon  inté’ 
rieur.  Des  expériences  certaines  &  réitérées 
nous  affurent  que  la  maiTe  entière  du  globe 
a  une  chaleur  propre  &  tout-à-fait  iadépen- 
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dante  de  ceiie  du  Soleil.  Cette  chaleur  nous 
eft  démontrée  par  la  comparaifon  de  nos 
hivers  à  nos  étés  (a)  ;  &  on  la  reconnoît 
d’une  maniéré  encore  plus  palpable  dès  qu’on 
pénètre  au-dedans  de  la  terre  ;  elle  eft  conf¬ 
iante  en  tout  lieu  pour  chaque  profondeur, 
&  elle  paroît  augmenter  à  me fure  que  l’on 
defcend  (1).  Mais  que  font  nos  travaux  en 
comparaifon  de  ceux  qu’il  faudrait  faire  pour 
reconnoître  les  degrés  fucceffifs  de  cette 
chaleur  intérieure  dans  les  profondeurs  du 
globe  ?  Nous  avons  fouillé  les  montagnes  à 
quelques  centaines  de  toifes  pour  en  tirer 
les  métaux;  nous  avons  fait  dans  les  plaines 
des  puits  de  quelques  centaines  de  pieds  ; 
ce  font  là  nos  plus  grandes  excavations  ou 
plutôt  nos  fouilles  les  plus  profondes  ;  elles 
effleurent  à  peine  la  première  écorce  du  glo¬ 
be  ,  &  néanmoins  la  chaleur  intérieure  y  eft 
déjà  plus  fenfible  qu’à  la  furface  ;  on  doit 
donc  préfumer  que  fi  l’on  pénétroit  plus 
avant ,  cette  chaleur  feroit  plus  grande ,  & 
que  les  parties  voifmes  du  centre  de  la 
Terre  font  plus  chaudes  que  celles  qui  en 
font  éloignées  ;  comme  l’on  voit  dans  un 
boulet  rougi  au  feu  l’incandefcence  fe  con« 
ferver  dans  les  parties  voifmes  du  centre 
long-temps  après  que  la  furface  a  perdu  cet 
état  d’incandefcence  &  de  rougeur.  Ce  feu 


(a)  Voyez,  dans  cet  ouvrage  ,  l'article  qui  a  pour 
titre  ;  Des  Elémens ,  &  particuliérement  les  deux  mé¬ 
moires  fur  la  température  des  planètes. 

(ï)  Voyez  ci-après  les  notes  juftificatives  des  fait s* 
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ou  plutôt  cette  chaleur  intérieure  de  la  Ter¬ 
re  ,  eft  encore  indiquée  par  les  effets  de  l’é- 
le&ricité ,  qui  convertit  en  éclairs  lumineux 
cette  chaleur  obfcure  ;  elle  nous  eft  démon¬ 
trée  par  la  température  de  l’eau  de  la  mer  9 
laquelle  ,  aux  mêmes  profondeurs  ,  eft  à-peu- 
près  égaie  à  celle  de  l’intérieur  de  la  terre 
(2).  D’ailleurs  il  eft  aifé  de  prouver  que  la 
liquidité  des  eaux  de  la  mer  en  général  ne 
doit  point  être  attribuée  à  la  puiffance  des 
rayons  folaires,  puifqu’il  eft  démontré  par 
l’expérience  ,  que  la  lumière  du  foleil  ne  pé¬ 
nètre  qu’à  fix  cens  pieds  (3)  à  travers  l’eau 
la  plus  limpide  ,  &  que  par  conféquent  fa 
chaleur  n’arrive  peut-être  pas  au  quart  de 
cette  épaiffeur  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  à  cent  -  cin¬ 
quante  pieds  (4).  Ainft  toutes  les  eaux  qui 
font  au-deffous  de  cette  profondeur  feroient 
glacées  fans  la  chaleur  intérieure  de  la  terre 
qui  feule  peut  entretenir  leur  liquidité.  Et 
de  même  il  eft  encore  prouvé  par  l’expé¬ 
rience  ,  que  la  chaleur  des  rayons  folaires 
ne  pénètre  pas  à  quinze  ou  vingt  pieds  dans 
la  terre  3  puifque  la  glace  fe  conferve  à  cette 
profondeur  pendant  les  étés  les  plus  chauds. 
Donc  il  eft  démontré  qu’il  y  a  au-deffous  du 
baffin  de  la  mer  5  comme  dans  les  premières 
couches  de  la  terre  *  une  émanation  conti¬ 
nuelle  de  chaleur  qui  entretient  la  liquidité 
des  eaux ,  &  produit  la  température  de  la 


(2)  Voyez  ci-après  les  notes  juftiôcatiyçs  «iss  faits* 
(5)  Voyez  ibidem . 

(4)  Voyez  ibidm* 
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terre.  Donc  il  exifte  dans  fon  intérieur  une 
chaleur  qui  lui  appartient  en  propre  ,  &  qui 
eft  tout- à-fait  indépendante  de  celle  que  le 
foleil  peut  lui  communiquer. 

Nous  pouvons  encore  confirmer  ce  fait 
général  par  un  grand  nombre  de  faits  parti¬ 
culiers.  Tout  le  monde  a  remarqué  dans  le 
temps  des  frimats  ,  que  la  neige  fe  fond  dans 
tous  les  endroits  où  les  vapeurs  de  Tinté - 
rieur  de  la  terre  ont  une  libre  ifTue  ,  comme 
fur  les  puits  ,  les  aqueducs  recouverts ,  les 
voûtes  *  les  citernes  ,  &c.  tandis  que  fur  tout 
le  refte  de  Pefpace  où  la  terre  reflérrée  par 
la  gelée,  intercepte  ces  vapeurs,  la  neige 
fubftfte  ,  &  fe  gele  au  lieu  de  fondre.  Cela 
feul  fuffiroit  pour  démontrer  que  ces  éma¬ 
nations  de  l’intérieur  de  la  terre  ont  un  de- 
gré  de  chaleur  très  réel  &  fenfible.  Mais  il 
eft  inutile  de  vouloir  accumuler  ici  de  nou¬ 
velles  preuves  d’un  fait  conftaté  par  l’expé¬ 
rience  &  par  les  obfervations  ;  il  nous  fuf- 
fit  qu’on  ne  puiffe  déformais  le  révoquer  en 
doute  ,  &  qu’on  reconnoiffe  cette  chaleur 
intérieure  de  la  terre  comme  un  fait  réel  & 
général ,  duquel ,  comme  des  autres  faits  gé¬ 
néraux  de  la  Nature  ,  on  doit  déduire  les  ef¬ 
fets  particuliers. 

Il  en  eft  de  même  du  quatrième  fait  :  on 
ne  peut  pas  douter  ,  après  les  preuves  dé- 
monftratives  que  nous  en  avons  données 
dans  plufieurs  articles  de  notre  Théorie  de 
la  Terre,  que  (5^  les  matières  dont  le  g!o« 


(5)  V&ytz  çi-après  les  *otes  juftificatives  des  faits* 
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he  eft  compofé ,  ne  foient  de  la  nature  du 
verrerie  fond  des  minéraux,  des  végétaux 
&  des  animaux ,  n’efi:  qu’une  matière  vitref- 
eible  ;  car  tous  les  réfidus  ,  tous  les  détri- 
mens  ultérieurs  ,  peuvent  fe  réduire  en  verre* 
Les  matières  que  les  Chimifies  ont  appellées 
réfraEtaires ,  celles  qu’ils  regardent  comme  in- 
fufibles  ,  parce  qu’elles  réfiftent  au  feu  de 
leurs  fourneaux  fans  fe  réduire  en  verre  * 
peuvent  néanmoins  s’y  réduire  par  i’aéfcicn 
d’un  feu  plus  violent.  Ainfi  toutes  les  ma¬ 
tières  qui  compofent  le  globe  de  la  terre  ,  du 
moins  toutes  celles  qui  nous  font  connues  , 
ont  le  verre  pour  bafe  de  leur  fubftance  (6)  ; 
&  nous  pouvons  ,  en  leur  fai  faut  futur  la 
grande  adion  du  feu  ,  les  réduire  toutes  ul¬ 
térieurement  à  leur  premier  état. 

La  liquéfaction  primitive  de  la  ma  fie  en¬ 
tière  de  la  Terre  par  le  feu,  eft  donc  prou¬ 
vée  dans  toute  la  rigueur  qu’exige  la  plus 
ftride  logique  :  d’abord ,  à  priori ,  par  le  pre¬ 
mier  fait  de  fon  élévation  fur  l’équateur  & 
de  fon  abaifîement  fous^  les  pôles  ;  2Q.  ah 
a  Elu ,  par  le  fécond  &  le  troifième  fait ,  de 
la  chaleur  intérieure  de  la  Terre  encore 
fubfifiante  ;  30.  à  pojleriori ,  par  le  quatriè¬ 
me  fait  ,  qui  nous  démontre  le  produit  de 
cette  adion  du  feu,  c’eft-à-dire  ,  le  verre 
dans  toutes  les  fubftances  terreftres. 

Mais  quoique  les  matières  qui  compofent 
le  globe  de  la  Terre  ayentété  primitivement 
de  la  nature  du  verre ,  &  qu’on  puifie  aufîi 


(C)  Voyez  ci-après  les  notes  juilificatives  des  faits. 
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les  y  réduire  ultérieurement,  on  doit  ce¬ 
pendant  les  diftinguer  &  les  réparer*  relati¬ 
vement  aux  difFérens  états  où  elles  fe  trou¬ 
vent  avant  ce  retour  à  leur  première  natu¬ 
re  ,  c’eft-à-dire  ,  avant  leur  réduction  en  verre 
par  le  moyen  du  feu.  Cette  conftdération  eft 
d’autant  plus  néceflaire  ici*  que  feule  elle 
peut  nous  indiquer  en  quoi  différé  la  for¬ 
mation  de  ces  matières;  on  doit  donc  les 
divifer  d’abord  en  matières  vitrefçibles  & 
en  matières  caicinables  ;  les  premières  n’é¬ 
prouvant  aucune  action  de  la  part  du  feu  * 
à  moins  qu’il  ne  foit  porté  à  un  dégré  de 
force  capable  de  les  convertir  en  verre  ; 
les  autres  au  contraire  ,  éprouvant  à  un  de« 
gré  bien  inférieur  une  action  qui  les  réduit 
en  chaux.  La  quantité  des  fubftances  cal¬ 
caires  ,  quoique  fort  conftdérable  iur  la  Ter¬ 
re  *  eft  néanmoins  très  petite  en  comparai- 
fon  de  la  quantité  des  matières  vitrefçibles» 
Le  cinquième  fait ,  que  nous  avons  mis  en 
avant  *  prouve  que  leur  formation  eft  auffi 
d’un  autre  temps  &  d’un  autre  élément  ;  & 
l’on  voit  évidemment  que  toutes  les  matiè¬ 
res  ,  qui  n’ont  pas  été  produites  immédiate¬ 
ment  parl’aétion  du  feu  primitif,  ont  été  for¬ 
mées  par  l’intermède  de  l’eau  ,  parce  que 
toutes  font  composées  de  coquilles  &  d’au¬ 
tres  débris  des  produ<3:ions  de  la  mer.  Nous  met¬ 
tons  dans  la  claffe  des  matières  vitrefçibles  r 
le  roc  vif  *  les  quartz  ,  les  fables  ,  les  grès 
granités  ;  les  ardoifes  les  fchiftes  ,  les  ar¬ 
giles  ;  les  métaux  &  minéraux  métalliques  :: 
ces  matières  prifes  enfemble  ,  forment  le 
vrai  fonds  du  globe  *  &  en  compofent  la  princi- 
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pale  Si  très  grande  partie  ;  toutes  ont  origi¬ 
nairement  été  produites  par  le  feu  primitif. 
Le  fable  n’eft  que  du  verre  en  poudre  ;  les 
argiles  des  fables  pourris  dans  Peau  ;  les  ar- 
doifes  &  les  fchiftes  des  argiles  de fféchée s 
6e  durcies  ;  le  roc  vif,  les- grès,  le  granité  *  ne 
font  que  des  mafles  vitreufes  ou  des  fables 
vitrefcibles  fous  une  forme  concrète  ;  les  cail¬ 
loux  3  les  cryftaux  ,  îes  métaux  &  la  plu¬ 
part  des  autres  minéraux  ne  font  que  les  (fil¬ 
iations,  les  exudafions  ou  les  fublimations  de 
ces  premières  matières  *  qui  toutes  nous  dé¬ 
cèlent  leur  origine  primitive  &  leur  nature 
commune ,  par  leur  aptitude  à  fe  réduire  im¬ 
médiatement  en  verre. 

Mais  les  fables  &  graviers  calcaires*  les 
craies,  la  pierre-de-taille  ,  le  moellon  3  îes 
marbres  *  les  albâtres  ,  les  f pat  hs  calcaires  * 
opaques  &  tranfparens  ,  toutes  les  matières* 
un  un  mot,  qui  fe  convertirent  en  chaux*, 
ne  préfentent  pas  d'abord  leur  première  na¬ 
ture  :  q  uoiqu ’or  igïn air e m e n t  de  verre  com¬ 
me  toutes  les  autres*  ces  matières  calcaires 
ont  paffé  par  des  filières  qui  les  ont  déna¬ 
turées  ;  elles  ont  été  formées  dans  l’eau  ;  tou¬ 
tes  font  entièrement  compofées  de  madré¬ 
pores ,  de  coquilles  &  de  dé  tri  me  ns.  des  dé¬ 
pouilles  de  ces  animaux  aquatiques  ,  qui  feuls 
Payent  convertir  le  liquide  en  fol  i  de  ,  & 
transformer  Peau  de  la  mer  en  pierre  (£};* 


(i)  On  peut  fe  former  une  Idée  nette  de  cette  co®- 
Terfion.  I/eàu  de  la  mer  tient  en  dilTolution  des  par¬ 
tiales  de  terse  ?  qui  $Qna-bjnée$  avec  la  matière-- animale. 


Epoques  de  la  Nature.  io 

Les  marbres  communs  &  les  autres  pierres 
calcaires  font  cotnpofés  de  coquilles  entiè¬ 
res  &  de  morceaux  de  coquilles ,  de  madré¬ 
pores  ,  d’aftroïtes  *  &c»  dont  tontes  les  par¬ 
ties  font  encore  évidentes  ou  très  reConno if- 
fables  :  les  graviers  ne  font  que  les  débris^ 
des  marbres  &  des  pierres  calcaires  ,  que 
l’aétion  de  l’air  &  des  gelées  détache  des  ro¬ 
chers  &  l’on  peut  faire  de  la  chaux  avec 
ces  graviers  comme  l’on  en  fait  avec  le  mar- 
bre  ou  la  pierre  ;  on  peut  en  faire  au  lu  avec 
les  coquilles  mêmes,  6c  avec  la  craie  &  les 
tufs  ,  lefquels  ne  font  encore  que  des  dé¬ 
bris  ou  plutôt  des  détrimens  de  ces  même@> 
matières.  Les  albâtres  ,  &  les  marbres  qu’oii 
doit  leur  comparer  lorfqu’ils  contiennent  cia 
l’albâtre  ,  peuvent  être  regardés  comme  de 
grandes  fhlaâites  qui  fe  forment  aux  dépens 
des  autres  marbres  &c  des  pierres  commu¬ 
nes:  les  fpaths  calcaires  fe  forment  de  même 
par  l’exudation  ou  la  ftillation  dans  les  ma¬ 
tières  calcaires;  comme  le  crydal  de  roche' 
fe  forme  dans  les  matières  vitrefcihles.  Tout 
cela  peut  fe]  prouver  par  l’infpeétion  de  ces 
matières ,  &  par  l’examen  attentif  des  moniï 
mens  de  la  Nature» 


concourent  à  former  les  coquilles  parle  m  éc  an  i  fifre  cl# 
la  digeftion  de  ces  animaux  teftacées  comme  la  foie  cü 
le  produit  du  parenchyme  des  feuilles }  combiné  ayev  1s 
matière  animale  du  ver  à  £oi§9- 


Premiers  m  o  n  u  m  e  n % 

On  trouve  à  la  furface  Si  à  l’intérieur  de; 
3a  terre  des  coquilles  &  autres  produâion& 
de  la  mer  ^  &  toutes  les*  matières  qu’on  ap~ 
pelle  calcaires  font  compoiées  de  leurs  dé~- 
trimenSo 

Seconds,  m  o  n,  u  m.  e  n  s. 

En  examinant  ces  coquilles  &  autres  pro^ 
duftions  marines  que  Ton  tire  de  la  terre 
en  France  ,  en  Angleterre  ^en  Allemagne  de 
dans  le  refie  de  l’Europe  ,  on  reconnoit 
qu'une  grande  partie  des  efpèces  d’animaux 
auxquels  ces  dépouilles  ont  appartenu  ne 
fe  trouvent  pas  dans  les  mers  adjacentes,  & 
que  ces  efpèces  ou  ne  fubfiftent  plus  ou  ne* 
fe  trouvent  que  dans  les  mers  méridiona¬ 
les.  De  même  ou  voit  dans  les  ar-doifes  &l 
dans  d’autres  matières  à  de  grandes  profon¬ 
deurs  ^  des  impreffions  de.poiiïons  &  de  plan¬ 
tes  ,  dont  aucune  efpèce  n’appartient  à  neu¬ 
tre  climat ,  &  lefquelles  n'exiflent  plus  oiu> 
ne  fe  trouvent  fubfiftantes  que  dans,  les  cli¬ 
mats  méridionaux^ 

Tiô  l S  I  EM.ES  M. O  N  U  M  E  N  S.. 

On  trouve  en  Sibérie  &  dans  les  autres, 
contrées  feptentrionales  de  l’Europe  &  de 
FÂfxe  ,  des  fquelettes  ,  des  défenfes  2,  des 
effemens  d’éléphans ,  d’hippopotames  &  de, 
rhinocéros  en  affez  grande  quantité  pour  être 
afTuré  que  les.  efpèces  de  ces.  animaux  5  qui 
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peuvent  fe  propager  aujourd’hui  que  dans? 
les  terres  du  Midi ,,  exiftoient  &  fe  propa- 
geoien.t  autrefois  dans  les  terres  du  Nord  9 
&  l’on  a  obfervé  que  ces  dépouilles  d’élé- 
phans  &  d’autres  animaux  terreftres  fe  pré¬ 
sentent  à  une  affez  petite  profondeur;  au 
lieu  que  les  coquilles  &  les  autres  débris 
des  productions  de  la  merfe  trouvent  enfouies 
à  déplus  grandes  profondeurs  dans  l’intérieur 
de  là  terre* 


Quatrièmes  monumens. 

On  trouve  des  défenfes  &  des  offemens 
cTèléphans  ,  aimt  que  des  dents  d’hippopota¬ 
mes  ,  non- feulement  dans  les  terres  du  nord 
de  notre  continent,  mais  auiîi  dans  celles 
du  nord  de  d'Amérique  ,  quoique  les  efpèces 
de  l’éléphant  &  de  l’hippopotame  n’exiftent 
point  dans  ce  continent  du  Nouveau  monde* 


CINQUIEMES  MON  U  MENS. 


On  trouve  dans  le  milieu  des  continens  * 
dans  les  lieux  les  plus  éloignés  des  mers 
un  nombre  infini  de  coquilles ,  dont  la  plupart 
appartiennent  aux  animaux  de  ce  genre  actuel¬ 
lement  exifians  dans  les  mers  méridionales  , 


&  dont  plufieurs  autres  n’ont  aucun  analogue 
vivant ,  en  forte  que  les  efpèces  en  parorf- 
fent  perdues  &  détruites ,  par  des  caufes  jufqu  a 
prêtent  inconnues. 

En  comparant  ces  monumens  avec  les  faits, 
on  voit  d’abord  que  le  temps  de  la  forma¬ 
tion  des  matières  yitreicibles  eil  bien  plus 
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reculé  que  celui  de  la  compofirion  des  fubf- 
tances  calcaires  ;  &  il  paroit  qu’on  peut 
déjà  diftinguer  quatre  &  même  cinq  époques 
dans  la  plus  grande  profondeur  des  temps  : 
la  première  ^  où  la  matière  du  globe  étant 
en  fufion  par  le  feu  3  la  Terre  a  pris  fa  forme  , 
&  s’eft  élevée  fur  l'équateur  &  abaiffée  fous 
les  pôles  par  fon  mouvement  de  rotation  : 
la  fécondé  ,  où  cette  matière  du  globe  s’étant 
confolidée  ,  a  formé  les  grandes  maftes  de 
matières  vitrefcibles  :  la  troifième  ,  où  la 
mer  couvrant  la  terre  actuellement  habitée, 
a  nourri  les  animaux  à  coquilles  dont  les  dé¬ 
pouilles  ont  formé  les  fubftances  calcaires  ; 
&  la  quatrième,  où  s’eft  faite  la  retraite  de 
ces  mêmes  mers  qui  couvroient  nos  conti- 
nens»  Une  cinquième  époque ,  tout  aufîi  clai¬ 
rement  indiquée  que  les  quatre  premières  , 
eft  celle  du  temps  où  les  éléphans  3  les  hip¬ 
popotames  &  les  autres  animaux  du  Midi 
ont  habité  les  terres  du  Nord.  Cette  époque 
eft  évidemment  poftérieure  à  la  quatrième  , 
puifque  les  dépouilles  de  ces  animaux  terref- 
tres  fe  trouvent  prefque  à  la  furface  de  la 
Terre,  au  lieu  que  celles  des  animaux  ma¬ 
rins  ,  font  pour  la  plupart  &  dans  les  mêmes 
lieux  ,  enfouies  à  de  grandes  profondeurs* 
Quoi  l  dira-t-on,  les  éléphans  &  les  au¬ 
tres  animaux  du  Midi  ont  autrefois  habité 
les  terres  du  Nord  ?  Ce  fait  ,  quelque  fingu- 
fier,  queiqu’extraordinaire  qu’il  puiffe  paroî- 
tre  ,  n'en  eft  pas  moins  certain.  On  a  trouvé 
&  on  trouve  encore  tous  les  jours  en  Sibé¬ 
rie  ,  en  Ruffie  ,,  &  dans  les  autres  contrées  fep- 
tentrionales  de  l’Europe  &  de  l’Afie  ?  de  l’i- 
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voire  en  grande  quantité  ;  ces  défenfes  d’é¬ 
léphant  fe  tirent  à  quelques  pieds  fous  terre, 
ou  fe  découvrent  par  les  eaux  lorfqu’elles 
font  tomber  les  terres  du  bord  des  fleuves. 
On  trouve  ces  offemens  &  défenles  d’éléphans 
en  tant  de  lieux  différens  &  en  fi  grand  nom¬ 
bre  ,  qu’on  ne  peut  plus  fe  borner  à  dire 
que  ce  font  les  dépouilles  de  quelques  élé- 
phans  amenés  par  les  hommes  dans  ces  cli¬ 
mats  froids  :  on  efl  maintenant  forcé ,  par 
les  preuves  réitérées ,  de  convenir  que  ces 
animaux  étoient  autrefois  babitans  naturels 
des  contrées  du  Nord,  comme  ils  le  font 
aujourd’hui  des  contrées  du  Midi  ;  &  ce  qui 
paraît  encore  rendre  le  fait  plus  merveil¬ 
leux  ,  c’eft-à-dire ,  plus  difficile  à  expliquer, 
c’en  qu’on  trouve  ces  dépouilles  des  ani¬ 
maux  du  Midi  de  notre  continent ,  non-feule¬ 
ment  dans  les  provinces  de  notre  Nord  , 
mais  auffi  dans  les  terres  du  Canada  &t  des 
autres  parties  de  l’Amérique  feptentrionaie* 
Nous  avons  au  Cabinet  du  Roi  plufieurs 
défenfes  &:  un  grand  nombre  d’offemens  d’é¬ 
léphans  trouvés  en  Sibérie  :  nous  avons  d’au¬ 
tres  défenfes  &  d’autres  os  d’éléphans  qui 
ont  été  trouvés  en  France  ;  &  enfin  nous  avons 
des  défenfes  d’éléphans  &  des  dents  d’hip¬ 
popotame  trouvés  en  Amérique  dans  les  terres 
voifines  de  la  riviere  d’Oyo.  Il  eft  donc  né- 
eeffaire  que  ces  animaux  ,  qui  ne  peuvent 
fubfifter  &  ne  fubfiftent  en  effet  aujourd’hui 
que  dans  les  pays  chauds  ,  a^ent  autrefois 
exiffé  dans  les  climats  du  Nord ,  &  que  9 
par  conféquent ,  cette  zone  froide  fût  alors 
auffi  chaude  que  l’eft  aujourd’hui  notre 
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torride  ;  car  il  n’eil  pas  pofîihle  que  la  forme 
conftitutive  ,  ou  fi  l’on  veut  l’habitude  réelle 
du  corps  des  animaux  ,  qui  eft  ce  qu’il  y 
a  de  plus  fixe  dans  la  Nature ,  ait  pu  chan¬ 
ger  au  point  de  donner  le  tempérament  du 
renne  à  l’éléphant ,  ni  de  fuppofer  que  jamais 
ces  animaux  du  Midi  ,  qui  ont  befoin  d’une 
grande  chaleur  pour  iübfifter  3  enflent  pu  vi¬ 
vre  &  fe  multiplier  dans  les  terres  du  Nord, 
fi  la  température  du  climat  eût  été  aulîi  froide 
qu’elle  l’eft  aujourd’hui.  M  Gmelin,  qui  a 
parcouru  la  Sibérie  ,  &  qui  a  ramaffé  lui-même 
plufieurs  oflêmens  d’éléphans  dans  ces  ter¬ 
res  feptentrionales ,  cherche  à  rendre  raifon 
du  fait,  en  fuppofant  que  de  grandes  inon¬ 
dations  furvenues  dans  les  terres  méridiona¬ 
les  ont  chaffé  les  éléphans  vers  les  contrées 
du  Nord ,  où  ils  auront  tous  péri  à-la-fois 
par  la  rigueur  du  climat.  Mais  cette  caufe 
fuppofée  n’eft  pas  proportionnelle  à  l’effet  ; 
on  a  peut- être  déjà  tiré  du  Nord  plus  d’i¬ 
voire  que  tous  les  éléphans  des  Indes  ac¬ 
tuellement  vivans  n’en  pourroient  fournir  ; 
on  en  tirera  bien  davantage  avec  le  temps, 
lorfque  ces  v  ait  es  déferts  du  Nord ,  qui  font 
à  peine-  reconnus  ,  feront  peuplés ,  &  que 
les  terres  en  feront  remuées  &  fouillées  par 
les  mains  de  l’homme.  D’ailleurs  il  feroitbiera 
étrange  que  ces  animaux  euffent  pris  la  route 
qui corivenoit  le  moins  à  leur  nature,-  pu  if- 
qu’en  les  fuppofant  pouffés  par  des  inonda¬ 
tions  du  Midi ,  il  leur  reffoit  deux  fuites  na¬ 
turelles  vers  l’Orient  &  vers  l’Occident  ; 
&  pourquoi  fuir  jufqu’au  feixantième  de¬ 
gré  du  Nord  lorfqu’Us  pouvoient  s’arrêter 
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en  diemin  ou  s'écarter  à  côté  dans  des  ter* 
res  plus  heureufes  î  Et  comment  concevoir 
■que  ,  par  une  inondation  des  mers  méridiona¬ 
les  ,  ils  ayent  été  chaffés  à  mille  lieues  dans 
notre  continent  ,  &  à  plus  de  trois  mille  lieues 
dans  l’autre  $  il  eft  impoffible  qu’un  déborde* 
ment  de  la  mer  des  grandes  Indes  ait  en¬ 
voyé  des  éléphans  en  Canada  ni  même  en 
Sibérie ,  &  il  eft  également  impoffible  qu’ils 
y  fôient  arrivés  en  nombre  auffi  grand  que 
l’indiquent  leurs  dépouilles* 

Étant  peu  fat  i  s  fait  de  cette  explication ,  j’ai 
penié  qu’on  pouvoit  en  donner  une  autre 
plus  plaufible ,  &  qui  s’accorde  parfaitement 
avec  ma  théorie  de  la  Terre.  Mais,  avant 
•de  la  préfenter ,  j  obferverai .  pour  préve* 
nir  toutes  difficultés;  i°.  que  l’ivoire  qu’on, 
trouve  en  Sibérie  &  en  Canada,  eft 'cer¬ 
tainement  de  Tivoire  d’éléphant  5  &  non 
pas  de  rivoïre  de  morfe  ou  vache  marine  , 
comme  quelques  Voyageurs  l’ont  prétendu; 
on  trouve  auffi  dans  les  terres  feptentriona- 
les  de  l’ivoire  foffile  de  morfe,  mais  il  eft 
différent  de  celui  de  l’élêphant ,  &  il  eft  fa¬ 
cile  de  les  distinguer  par  la  comparaifon  dg 
leur  texture  intérieure.  Les  défenfes ,  les  dents 
înachelieres,  les  omoplates  ,  les  fémurs  & 
les  autres  offemens  trouvés  dans  les  terres 
du  Nord  font  certainement  des  os  d’éléphant  ; 
nous  les  avons  comparés  aux  différen¬ 
tes  parties  reipeetives  du  fquelette  entier 
de  l’éléphant,  &  l’on  ne  peut  douter  de  leur 
identité  d’efpèce  ;  les  greffes  dents  quar- 
rées  trouvées  dans  ces  mêmes  terres'  du 
Mord,  dont  la  face  qui  broie  eft  en  forme 
Hifi*  mu  TomeXlh  C 
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de  treffle  ,  ont  tous  les  cara&ères  des  dents 
molaires  de  l’hippopotame  ;  &  ces  autres 
énormes  dents  dont  la  face  qui  broie  eitcom- 
po fée  de  groffes  pointes  mouifes  ,  ont  appar¬ 
tenu  à  une  efpèce  détruite  aujourd’hui  fur  la 
.Terre  j  comme  les  grandes  volutes  appellées 
cernes  d'Amman  font  actuellement  détruites 
dans  la  mer. 

2°.  Les  os  &  les  défenfes  de  ces  anciens 
éléphans  font  au  moins  aufïi  grands  &  auffi 
gros  que  ceux  des  éléphans  aéhiels  (7)  aux¬ 
quels  nous  les  avons  comparés;  ce  qui  prouve 
que  ces  animaux  n’habitoient  pas  les  terres 
du  Nord  par  force,  mais  qu'ils  y  exifloient 
.dans  leur  état  de  nature  &  de  pleine  liber¬ 
té  ,  puifqu’ils  y  avoient  acquis  leurs  plus 
hautes  dimenfions,  &  pris  leur  entier  ac- 
croiflément  ;  ainfi,  l’on  ne  peut  pas  fuppo- 
fer  qu’ils  y  ayant  été  tranfportés  par  les  hom¬ 
mes  ;  le  feul  état  de  captivité ,  indépendam¬ 
ment  de  la  rigueur  du  climat  (£)  ,  les  au- 
roit  réduits  au  quart  ou  au  tiers  de  la  gran¬ 
deur  que  nous  montrent  leurs  dépouilles. 

30.  La  grande  quantité  que  l’on  en  a  déjà 
trouvé  par  hafard  dans  ces  Terres  prefque 
déferres  ou  perfonne  ne  cherche  ,  fuffit 
pour  démontrer  que  ce  n’eft  ni  par  un  feul  ou 
plu  fieu r s  accicens  ,  ni  dans  un  feul  &  même 
temps  que  quelques  individus  de  cette  efpèce 
ie  font  trouvés  dans  ces  contrées  du  Nord  , 
mais  qu’il  eft  de  néceffité  abfolue  que  l’ef- 
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pèce  même  y  ait  autrefois  exifté ,  fubfiüé  & 
multiplié  ,  comme  elle  exifte  ,  fubfîfte  & 
-fe  multiplie  aujourd’hui  dans  les  contrées  du 
Midi. 

Cela  pofé  ,  il  me  femble  que  laqueition  fe 
réduit  à  favoir ,  ou  plutôt  confiite  à  cher¬ 
cher  s’il  y  a  ou  s’il  y  a  eu  une  icaufe  qui 
ait  pu  changer  la  température  clans  les  dif¬ 
férentes  parties  du  globe ,  au  point  que  les 
terres  du  Nord  *  aujourd’hui  très  froides  9 
ayant  autrefois  éprouvé  le  degré  de  chaleur 
des  terres  du  Midi. 

Quelques  Phyhciens  pourroient  penfer 
que  cet  effet  a  été  produit  par  le  change¬ 
ment  de  l’obliquité  de  l’écliptique.;  parce  qu’à 
la  première  vue  ce  changement  femble 
indiquer  que  i’inclinaifon  de  l’axe  du  globe 
n’étant  pas  confiante  ,  la  Terre  a  pu  tour¬ 
ner  autrefois  fur  unaxe  affez  éloigné  de  celui 
fur  lequel  elle  tourne  aujourd’hui,  pour  que 
la  Sibérie  fe  fût  alors  trouvée  fous  l'équateur* 
Les  Agronomes  ont  obfervé  que  le  change¬ 
ment  de  l’obliquité  de  l'écliptique  eft  d'en¬ 
viron  45  fécondés  par  fiècle 4  donc,  en  fup- 
pofam  cette  augmentation  fucceflive  &  conf- 
tante  ,  il  ne  faut  que  foixante  fiècles  po 


produire  une  différence  de  45  minutes  ,  & 
trois  mille  fix  cents  fiècles  pour  donner  celle 
de  45  degrés;  ce  qui  rameneroit  le  60  me.  de¬ 
gré  de  latitude  au  15010.  ,  c’cff-à-dire ,  les 
terres  de  la  Sibérie ,  où  les  éléphans  ont  au¬ 
trefois  exiffé ,  aux  terres  de  l’Inde  où  ils  vi¬ 
vent  aujourd’hui.  Or  il  ne  s’agit  ^  dira-t~on9 
que  d’admettre  dans  le  paffé  cette  longue  pé¬ 
riode  de  temps ,,  pour  rendre  raifon  du  féj.our 
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des  éléphans  en  Sibérie  :  il  ya  trois  cent 
foi  xante  mille  ans  que  la  Terre  tou  moi  t  fur 
un  axe  éloigné  de  45  degrés  de  celui  fur  le¬ 
quel  elle  tourne  aujourd’hui  ;  le  15ms.  de¬ 
gré  de  latitude  actuelle  étoit  alors  le  6ome , 
Ôte, 

A  cela  je  réponds  que  cette  idée  &  le  moyen 
d’explication  qui  en  réduite  ne  peuvent  pas 
fe  foutenir ,  lorfqu’on  vient  aies  examiner: 
le  changement  de  l’obliquité  de  l’écliptique 
n’eft  pas  une  diminution  ou  une  augmenta¬ 
tion  fucceffîve  &  confiante  ;  ce  n’eft  au 
contraire  qu’une  variation  limitée ,  &  qui 
fe  fait  tantôt  en  un  fens  St  tantôt  en  un 
autre  *  laquelle  par  conféquent  n’a  jamais  pu 
produire  en  aucun  fens  ni  pour  aucun  climat 
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cette  üitterence  cie  ak  degrés  d’inclinaifon  , 
car  la  variation  de  l’obliquité  de  l’axe  de  la 
Terre  eil  eau  fée  par  l’aétion  des  planètes  ? 
qui  déplacent  l’écliptique  fans  afreéier  l’é¬ 
quateur.  En  prenant  la  plus  puifTante  de 
ces  attractions  ,  qui  efi  celle  de  Vénus  ,  iî 
fau droit  douze  cent  foixame  mille  ans 
pour  qu’elle  pût  faire  changer  de  1 80  de¬ 
grés  la  fiîuation  de  l'écliptique  fur  l’orbite  de 
Vénus  9  &  par  conféquent  produire  un  chan* 
gement  de  6  degrés  47  minutes  dans  l’obli¬ 
quité  réelle  de  Taxe  de  la  Terre,  puifqueé 
degrés  47  minutes  font  le  double  de  i’incli- 
naifon  de  l’orbite  de  Vénus.  De  même  fac¬ 
tion  de  Jupiter  ne  peut ,  dans  un  efpace  de 
neuf  cent  trente  -  fix  mille  ans  ,  changer  i’o- 
bliquité  de  l’écliptique  que  de  a  degrés  38 
minutes  ;  &  encore  cet  effet  efl-il  en  partie 
compenfé  par  ie  précédent  *  en  forte  qu’il 
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n’efl:  pas  poffible  que  ce  changement  de  l’o¬ 
bliquité  de  Taxe  de  la  Terre  aille  Jamais  à  6 
degrés  ;  à  moins  de  fuppofer  que  toutes  les 
orbites  des  planètes  changeront  elles-mêmes  ; 
fuppofition  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  de¬ 
vons  admettre ,  puifqu’il  n’y  a  aucune  caufe 
qui  puiffe  produire  cet  effet.  Et ,  comme  on 
ne  peut  juger  du  paffé  que  par  l’infpe&ion 
du  préfent  &  par  la  vue  de  l’a  venir ,  il  n’eft 
pas  poffible  ,  quelque  loin  qu’on  veuille  re¬ 
culer  les  limites  du  temps  ,  de  fuppofer  que 
la  variation  de  l’écliptique  ait  jamais  pu  pro¬ 
duire  une  différence  de  plus  de  6  degrés  dans 
les  climats  de  la  Terre  :  ainfi  ,  cette  caufe 
eft  tout-à-fait  infuffifante  ,  &  l’explication 
qu’on  voudroit  en  tirer  doit  être  rejetée. 

Mais  je  puis  donner  cette  explication  fi 
difficile,  &  la  déduire  d’une  caufe  immédiate. 
Nous  venons  de  voir  que  le  globe  terreftre  9 
lorfqu’il  a  pris  fa  forme ,  étoit  dans  un  état 
de  fiuidiîé  ;  &  il  eft  démontré  que  l’eau  n’ayant 
pu  produire  la  diffolution  des  matières  terrefi 
très,  cette  fluidité  étoit  une  liquéfaction  eau- 
fée  par  le  feu.  Or ,  pour  paffer  de  ce  premier 
état  d’embrafement  &  de  liquéfaction  à  ce¬ 
lui  d’une  chaleur  douce  &.  tempérée  ,  il  a 
fallu  du  temps  :  le  globe  n’a  pu  fe  refroidir 
tout-à-coup  au  point  où  il  l’eft  aujourd’hui; 
ainfi  clans  les  premiers  temps  après  fa  forma¬ 
tion,  la  chaleur  propre  de  la  Terre  étoit 
infiniment  plus  grande  que  celle  qu’elle  re¬ 
çoit  du  Soleil  ,  puifqu’elle  eft  encore  beau¬ 
coup  plus  grande  aujourd’hui  t  enfuite  ce 
grand  feu  s’étant  diffipé  peu-à-peu  ,  le  climat 
îu  pôle  a  éprouvé,  comme  tous  les  autres 
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climats  5  des  degrés  fuceefïifs  de  moindre  ch 
leur  &  de  refroidiftement  ;  il  y  a  donc  eu  un 
temps ,  &  même  une  longue  fuite  de  temps 
pendant  laquelle  les  terres  du  Nord  ?  après 
avoir  brûlé  comme  toutes  les  autres  5  ont 
Joui  de  la  même  chaleur  dont  jouiffent 
aujourd’hui  les  terres  du  Midi  :  par  conféquen  t 
ees  Terres  feptentrionales  ont  pu  &  dû  être 
habitées  par  les  animaux  qui  habitent  actuel¬ 
lement  les  Terres  méridionales ,  &  auxquels 
cette  chaleur  eft  néeeiTaire.  Dès-lors  le  tait ^ 
loin  d’être  extraordinaire  3  fe  lie  parfaite¬ 
ment  avec  les  autres  faits-,  &  n’en  eft  qu’une 
(impie  eonféquence.  Au  lieu  de  s’oppofer  à 
la  théorie  de  la  Terre  que  nous  avons  éta¬ 
blie  ,  ce  même  fait  en  devient  au  contraire 


une 


preuve  ac  ce  noire  *  qui  ne  peut  que  la 
confirmer  dans  le  point  le  plus  obfcur,  c’eft- 
à-dire  *  lorfqu’on  commence  à  tomber  dans 
cette  profondeur  du  temps  où  la.lumiere  du- 
génie  femble  s’éteindre  où*  faute  d’obfer- 
valions  3  elle  paroît  ne  pouvoir  nous  guider 
pour  aller  plus  loin. 

Une  fixièma  époque  poflérieure  aux  cinq, 
autres  ,  eft  celle  de  la  réparation  des  deux 
continens.  Il  eft  sûr  qu’ils  n'étoientpas  répa¬ 
rés  dans  le  temps  que  les  é  lé  p  ha  ns  vivoient 
également  dans  les  terres  du  Nord  de  l’Amé- 
rique  ^  de  l’Europe  &  de  l’Afie  :  je  dis  éga¬ 
lement;  car  on  trouve  de  même  leurs  offe- 
mens  en  Sibérie ,  en  Rufïie  &  au  Canada. 
La  réparation  des  continens  ne  s’eft  donc 
faite  que  dans  des  temps  poftérieurs  à  ceux 
d  i  féjour  de  ces  animaux  dans  les  Terres 
f  qprefitrionsles.;  mais ,  comme  L’on  trouve  aufii 
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des  défenfes  d’éléphansen  Pologne  ,  en  Alle¬ 
magne  ,  en  France  ,  en  Italie  (9^,  on  doit 
en  conclure  qu’à  mefure  que  les  Terres 
feptentrionales  fe  refroidifToient  ,  ces  ani¬ 
maux  fe  retiroient  vers  les  contrées  des 
zones  tempérées  où  la  chaleur  du  Soleil  &  la 
plus  grande  épaiffeur  du  globe  compenfoient 
la  perte  de  la  chaleur  intérieure  de  la  Terre  ; 
&  qu’enfin  ces  zones  s’étant  auffi  trop  re¬ 
froidies  avec  le  temps,  iis  ont  fùcceffive- 
ment  gagné  les  climats  de  la  zone  torride  3 
qui  font  ceux  où  la  chaleur  intérieure  s’eit 
confervée  le  plus  long- temps  par  la  plus 
grande  épaiffeur  du  fphéroïde  de  la  Terre  , 
&  les  feules  où  cette  chaleur*,  réunie  avec 
celle  du  Soleil ,  foit  encore  allez  forte  aujour¬ 
d’hui  pour  maintenir  leur  nature  ,  &  fou- 
tenir  leur  propagation. 

De  même  on  trouve  en  France ,  &  dans- 
toutes  les  autres  parties  de  l’Europe  ,  des  co» 
quilles ,  des  fquel'ettes  &  des  vertèbres  d’a¬ 
nimaux  marins ,  qui  ne  peuvent  fubfifter  que 
dans  les  mers  les  plus  méridionales.  Il  eft 
donc  arrivé,  pour  les  climats  de  la  mer,  le 
même  changement  de  température  que  pour 
ceux  de  la  terre  ;  &  ce  fécond  fait  s’expliquant,' 
comme  le  premier ,  par  la  même  caufe,  pa¬ 
roi  t  confirmer  le  tout  au  point  de  la  dé*> 
monftration. 

Lorfque  l’on  compare  ces  anciens  monu- 
mens  du  premier  âge  de  la  Nature  vivante 
avec  fes  productions  actuelles  ,  on  voit  évi* 


(9)  Voyez-  ci-après  les 


notes 


iuRifîcatives 

Cl 


des 


faits» 


ta 


îilJiQÎre  nature ik 


demment  que  la  forme  eonfritutîve  de  cha¬ 
que  animai  ^  s’eft  confervée  la  même  &  fans 
altération  dans  fes  principales  parties  :  le 
type  de  chaque  efpèce  n’a  point  changé  ^  le 
xnoule  intérieur  a  confervé  fa  forme  *  &  n’a 
point  varié».  Quelque  longue  qu’on  voulut 
imaginer  la  fucceffion  des  temps  ;  quelque 
nombre  de  générations  qu’on  admette  ou  qu’on 
fuppofe  ^  les  individus  de  chaque  genre  re- 
p-réfentent  aujourd’hui  les  formes  de  ceux 
des  premiers  fiècles^  fur- tout  dans  les  ei- 
pèces  majeures  5  dont  l’empreinte  eft  plus 
ferme  &  la  nature  plus  fixe  ;  car  les  efpèces 
inférieures  ont  5  comme  nous  l’avons  dit  * 
éprouvé  d’une  maniera  fenfible  9  tous  les  ef¬ 
fets  des  différentes  caufes  de  dégénératioa 


ppopotame  5  qu 

pouilles  antiques  avec  celles  de  notre  temps  * 
on  voit  qu’en  général  ces  animaux  étaient 
alors  plus  grands  qu’ils  ne  le  font  aujour¬ 
d’hui  :  la  Nature  était  dans  fa  première  vi¬ 
gueur;  la  chaleur  intérieure  de  la  Terre  don- 
noit  à  fes  produétions  toute  la  force  &  toute 
l’étendue  dont  elles  étoient  fufceptibles.  Il 

t, 

y  -a  eu  dans  ce  premier  âge  des  géans  en  tout 
genre  :  les  nains  &les  pigmées  font  arrivés 
depuis  5  c’eft- à-dire  5  après  le  refroidiffement 
&  fi  (comme  d’autres  monumens  femblent  le 
démontrer  )  il  y  a  eu  des  efpèces  perdues  » 
c’eft -à -dire  ^  des  animaux  qui  ayent  autrefois 
exifté  ,  &  qui  n’exiftent  plus  ,  ce  ne  peuvent 
être  que  ceux  dont  la  nature  exigeoit  une 
ehaieur  plus  grande  que  la  chaleur  aâueik 
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de  la  zone  torride.  Ces  énormes  dents  mo¬ 
laires  5  prefque  quarrées  ,  &  à  grofles  poin¬ 
tes  moufles;  ces  grandes  volutes  pétrifiées, 
dont  quelques-unes  ont  plufieurs  pieds  de 
diamètre  (  10  );  piufieurs  autres  poifions  & 
coquillages  fofliles  dont  on  né  retrouve  nulle 
part  les  analogues  vivans ,  n’ont  e  xi  fié  que 
dans  ces  premiers  temps  où  la  terre  &  la  mer 
encore  chaudes,  dévoient  nourrir  des  ani¬ 
maux  auxquels  ce  degré  de  chaleur  étoit  né- 
ceffaire ,  &  qui  ne  fubfiftent  plus  aujour¬ 
d’hui  ,  parce  que  probablement  iis  ont  péri  par 
îê  refroidiffernent. 

Voilà  donc  Tordre  des  temps  indiqués  par 
les  faits  &  parles  monumens  :  voilà  fix  épo¬ 
ques  dans  la  fucceflion  des  premiers  âges  cîe 
la  Nature;  fix  efpaces  de  durée,  dont  les 
limites  ,  quoiqu’indéterminées  ,  n’en  font  pas 
moins  réelles  ;  car  ces  époques  ne  font  pas 
comme  celles  de  l’Hifioire  civile  ,  marquées 
par  des  points  fixes  ,  ou  limitées  par  des 
fiécles  &  d’autres  portions  du  temps  que  nous 
publions  compter  &  tnefurer  exactement  ; 
néanmoins  nous  pouvons  les  comparer  en- 
tr’elles ,  en  évaluer  la  durée  relative  ,  & 
rappeller  à  chacune  de  ces  périodes  de  du¬ 
rée  ,  d’autres  monumens  &  d’autres  faits  qui 
nous  indiqueront  des  dates  contemporaines  , 
&  peut-être  auffi  quelques  époques  intermé¬ 
diaires  &  fubféquentes. 

Mais  ,  avant  d’aller  plus  loin ,  bâtons-nous 
de  prévenir  une  objection  grave  ,  qui  pour- 


(io)  Voyez  ci-après  les  notes  juftificatives  des  faits* 
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roit  meme  dégénérer  en  imputation^  Com¬ 
ment  accordez-vous  ,  dira- 1- on  ,  cette  haute 
ancienneté  que  vous  donnez  à  ia  matière , 
avec  les  Traditions  facrées ,  qui  ne  donnent 
au  monde  que  flx  ou  huit  mille  ans  r  Quelque 
fortes  que  foient  vos  preuves  ,  quelque  fon¬ 
dés  que  foient  vos  raifonnemens ,  quelque 
évidens  que  foient  vos  faits,  ceux  qui  font 
rapportés  dans  le  Livre  facré  ,  ne  font-ils  pas 
encore  plus  certains  ?  Les  contredire ,  n’eft-ce 
pas  manquer  à  Dieu  ,  qui  a  eu  la  bonté  de 
nous  les  révéler  ? 

Je  fuis  affligé  toutes  les  fois  qu’on  abufe 
de  ce  grand,  de  ce  faint  Nom  de  Dieu;  je 
fuis  bleffé  toutes  les  fois  que  l'homme  le 
profane ,  &  qu’il  proftitue  l’idée  du  premier 
Être  ,  en  la  fubftituant  à  celle  du  fantôme 


de  fes  opinions.  Plus  j’ai  pénétré  dans  le  fein 
de  la  Nature  ,  plus  j’ai  admiré  &  profon¬ 
dément  refpe&é  fon  Auteur;  mais  un  refpeéi 
aveugle  feroit  fuperftition  :  la  vraie  religion 
fuppofe  au  contraire  un  refpeâ  éclairé.  Voyons 
donc  ;  tâchons  d’entendre  fainement  les  pre¬ 
miers  faits  que  l’Interprète  divin  nous  a  tram- 
mis  au  fujet  de  la  création  ;  recueillons 
avec  foin  ces  rayons  échappés  de  la  lumière 
célefte  :  loin  d  Oit  'ufquer  la  vérité,  ils  ne  peu¬ 
vent  qu'y  ajouter  un  nouveau  degré  d’éclat  & 
de  fplendeur. 


S»  AU  COMMENCEMENT  DlEIT  CREA  Ï.E  CtSt  ET 
LA.  TERRE  4<. 


Cela  ne  veut  pas  dire  qu’au  commencement 
Dieu  créa  i'e  Ciel  &  la  Terre  tds  fuils  fonts 
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puifqu’ïl  eft  dit  immédiatement  après  r  que 
la  Terre  était  informe ,  &  que  le  Soleil ,  la  Lune 
&  les  Etoiles  ne  furent  placés  dans  le  Ciel 
qu’au  quatrième  jour  delà  création.  On  ren- 
droit  donc  le  texte  contradiéfoire  à  lui-même  9 
fi  l’on  vouloit  foutenir  qu’au  commencement 
Dieu  créa  le  Ciel  &  la  Terre  tels  qu'ils  font +  Ce 
fut  dans  un  temps  fubféquent  qu’il  les  ren¬ 
dit  en  effet  tels  quïls  font >  en  donnant  la 
forme  à  la  matière,  &  en  plaçant  le  Soleil f 
la  Lune  &  les  Etoiles  dans  le  Ciel.  Ainii  9 
pour  entendre  fkinement  ces  premières  pa¬ 
roles  ,  il  faut  neceffairement  fuppléer  un 
mot  qui  concilie  le  tout  ?  &  lire  ;  Au 
commencement  Dieu  créa  la  MA  T  1ERE  du  Ciel 
&  de  la  Terre. 

Et  ce  commencement ,  ce  premier  temps  le 
plus  ancien  de  tous,  pendant  lequel  la  ma¬ 
tière  du  Ciel  &  de  la  Terre  exiftoît  fans 
forme  déterminée  ,  paroît  avoir  eu  une  longue 
durée  ;  car  écoutons  attentivement  la  parole 
de  i’Imerprète  divin, 

»  Là  TERRE  ÉTOIT  INFORME  ET  TOUTE  NUE-,  LES 

TENEBRES  COUVROIENT  LA  FACE  DE  l’ASYME 

et  l’espiut  de  Dieu  étoit  forte  *ur.  les 

EAUX  44. 

La  Terre  était ,  les  ténèbres  couvraient ,  Tef- 
prït  de  Dieu  étoit.  Ces  exprelîions  par  l’im¬ 
parfait  du  verbe  nrindiqiient*el!es  pas  que 
c’eit  pendant  un  long  eipace  de  temps  que 
ia  Terre  a  été  informe ,  &  que  les  ténèbres 
ont  couvert  la  face  de  Fabym-e  ?  Si  cet 
état  informe  j  fi  cette  face  ténébreufe  de 
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Fabyme  n’euflent  exifté  qu’un  jour  ,  fi  meme 
cet  état  n’eùt  pas  duré  long-temps  *  l’Ecri¬ 
vain  facré  ,  ou  fe  feroit  autrement  exprimé, 
ou  n’auroit  fait  aucune  mention  de  ce  mo¬ 
ment  des  ténèbres  ;  il  eût  paffé  de  la  créa¬ 
tion  de  la  matière  en  générai  à  la  produéEon 
de  fes  formes  particulières ,  &  n’auroit  pas 
fait  un  repos  appuyé,  une  paufe  marquée 
entre  le  premier  &  le  fécond  inftant  des 
ouvrages  de  Dieu.  Je  vois  donc  clairement 
que  non-feulement  on  peut,  mais  que  même 
l’on  doit ,  pour  fe  conformer  au  fens  du  texte 
de  l’Écriture  lainte  ,  regarder  la  création  de 
la  matière  en  général  comme  plus  ancienne 
que  les  productions  particulières  &  fuccef- 
fives  de  fes  différentes  formes  ;  &  cela  fe 
confirme  encore  par  la  tranfition  qui  fuit  : 

h  Or  Dieu  dit  u* 

Ce  mot  or  fuppofe  des  chofes  faites  & 
des  chofes  à  faire  ;  c’eft  le  projet  d’un  nou¬ 
veau  deiïein,  c’eft  l’indication  d’un  décret 
pour  changer  l’état  ancien  ou  actuel  des  choies 
en  un  nouuvei  état. 

»  Que  LA  LUMIERE  SOIT  FAITE,  ET  LA  LUMIERE 

FUT  FAITE 

Voilà  la  première  parole  de  Dieu  ;  elle 
eft  fi  fublime  &  fi  prompte ,  qu’elle  nous  in¬ 
dique  affsz  que  la  production  de  la  lumière 
fe  fit  en  un  inftant  ;  cependant  la  lumière 
ne  parut  pas  d’abord  ni  tout  -  à  -  coup 
comme  un  éclair  univerfei  ,  elle  demeura 
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pendant  du  temps  confondue  avec  les  ténè¬ 
bres  ,  &  Dieu  prit  lui-même  du  temps  pour 
la  confidérer;  car  eft-ii  dit, 

*  Dieu  vit  que  la  lumière  éto  it  sonne  ,  et  il 

jÉPÀ RA  LA  LUMIERE  D’AVEC  LES  TENEBRES 

L'acte  de  la  féparation  de  la  lumière  d’a¬ 
vec  les  ténèbres  eft  donc  évidemment  dif- 
tinft  &  physiquement  éloigné  par  un  efpace 
de  temps  de  l’aâe  de  fa  production  ;  &  ce 
temps,  pendant  lequel  il  plut  a  Dieu  de  la 
considérer  pour  voir  quelle  étoit  bonne  ,  c’eft- 
à-dire  ,  utile  à  fes  deffeins  ;  ce  temps,  dis- 
je,  appartient  encore  &  doit  s’ajouter  à  celui 
du  chaos  qui  ne  commença  à  fe  débrouiller 
que  quand  la  lumière  fut  féparée  des  té¬ 
nèbres. 

Voilà  donc  deux  temps  ,  voilà  deux  ef- 
paces  de  durée  que  le  Texte  facré  nous  force 
à  reconnoitre.  Le  premier ,  entre  la  créa** 
tion  de  la  matière  en  général  &  la  produc¬ 
tion  de  la  lumière.  Le  fécond,  entre  cette 
production  de  la  lumière  &  fa  fépa  ation  d’a» 
vec  les  ténèbres.  Ainfi ,  loin  de  manquer  à 
Dieu  en  donnant  à  la  matière  plus  d'ancien¬ 
neté  qu’au  monde  tel  quil  efl ,  c’eft  au  contraire 
le  refpecter  autant  qu’il  efx  ennous  ,  en  confor¬ 
mant  notre  intelligence  à  fa  parole,  En  effet* 
la  lumière  qui  éclaire  nos  âmes  ne  vient- 

A 

elle  pas  de  Dieu  ?  Les  vérités  qu’elle  nous 
préfente  ,  peuvent-elles  être  contradictoires 
avec  celles  qu’il  nous  a  révélées  ?  Il  faut  fe 
fouvenir  que  fon  infpiration  divine  a  paffé 
par  les  organes  de  l’homme  ^  que  fa  parole 
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nous  a  été  tranfmife  dans  une  langue  pau¬ 
vre  ,  dénuée  d’expreffions  précités  pour  les 
idées  abdraites  ,  en  forte  que  l’Interprète 
de  cette  parole  divine  a  été  obligé  d’em¬ 
ployer-  fouvent  des  mots  dont  les  accep¬ 
tions  ne  font  déterminées  que  par  les 
circonftances  ;  par  exemple  le  mot  créer 
&  le  mot  former  ou  faire  ,  font  employés  in- 
diftinciement  pour  figniëer  la  même  chofe 
ou  des  choies  femblables  ;  tandis  que  dans 
nos  langues  ces  deux  mots  ont  chacun  un 
fens  très  différent  8e  très  déterminé  :  créer 
eft  tirer  une  fubftance  du  néant  ;  former  ou 
faire  ,  c’eft  la  tirer  de  quelque  chofe  fous 
une  forme  nouvelle  ;  &  il  paroît  que  le  mot 
créer  ( c)  appartient  de  préférence  &  peut- 
être  uniquement  au  premier  verfet  de  la 
Genèfe,  dont  la  traduction  précité  en  no¬ 
tre  langue  doit  être  ,  au  commencement  Dieu 
tira  du  néant  la  matière  du  Ciel  &  de  la  Terre  ; 
&  ce  qui  prouve  que  ce  mot  créer ,  ou  tirer 
du  néant *  ne  doit  s’appliquer  qu’à  ces  pre¬ 
mières  paroles,  c’eft  que  toute  la  matière 
du  Ciel  &  de  la  I  erre  ayant  été  créée 
ou  tirée  du  néant  dès  le  commencement, 
il  ffeft  plus  pofiible ,  &  par  çonféquent  plus 
permis  de  fuppofer  de  nouvelles  créations 
de  matière  ,  puifqu’alors  toute  matière  n ’auroit 
pas  été  créée  dès  le  commencement.  Par  con¬ 
séquent  l'ouvrage  des  fix  jours  ne  peut  s’en- 


(c)  Le  mot  hébreu*  bara ,  que  l’on  traduit  ici  par  créer, 
fe  traduit  dans  tous  les  autres  pailages  de  ^Ecriture  * 
par  former  ou  faire^ 
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tendre  que  comme  une  formation,  une  pro¬ 
duction  de  formes  tirées  de  la  matière  créée 
précédemment,  &  non  pas  comme  d’autres 
créations  de  matières  nouvelles  tirées  im¬ 
médiatement  du  néant;  &  en  effet,  lorfqu’il 
eft  queftion  de  la  lumière ,  qui  eft  la  pre¬ 
mière  de  ces  formations  ou  productions  ti¬ 
rées  du  fein  de  la  matière  ,  il  eft  dit  feule¬ 
ment  que  la  lumière  joit  faite ,  &  non  pas  * 
que  la  Lumière  [oit  créée .  Tout  concourt  donc 
à  prouver  que  la  matière  ayant  été  créée 
in  principio  ,  ce  ne  fut  que  dans  des  temps 
fubiéquens  qu’il  plut  au  fouverain  Etre  de 
lui  donner  la  forme  ;  &  qu’au  lieu  de  tout 
créer  &  tout  former  dans  le  même  inftant , 
comme  il  i’auroit  pu  faire  ,  s’il  eût  voulu 
déployer  toute  l’étendue  de  fa  Toute-puif- 
fance  ,  il  n’a  voulu,  au  contraire,  qu’agir 
avec  le  temps  ,  produire  fucceffive  nient  & 
meure  même  des  repos  ,  des  intervalles  confi- 
dérables  entre  chacun  de  fes  ouvrages.  Que 
pouvons  -  nous  entendre  par  les  fix  jours  que 
l’Ecrivain  facré  nous  défigne  fi  précifément 
en  les  comptant  les  uns  après  les  autres  * 
finon  fix  efpaces  de  temps ,  fix  intervalles 
de  durée  ?  Et  ces  efpaces  de  temps  indiqués 
par  le  nom  de  jours ,  faute  d’autres  expref- 
fions,  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec 
nos  jours  aâuels ,  puifqu’il  s’eft  paffé  fuc- 
ceffivement  trois  de  ces  jours ,  avant  que 
le  Soleil  ai*  été  placé  dans  le  Ciel,  il  n’eft 
donc  pas  poilible  que  ces  jours  fuffent  fe ci¬ 
bla  h!  es  aux  nôtres;  &  l’Interprète  de  Dieu 
femble  l’indiquer  affez  en  les  comptant  tou¬ 
jours  du  foir  au  matin,  au  lieu  que  les  jours 
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{blaires  doivent  fe  compter  du  matin  au 
loir.  Ces  fix  jours  n’étoient  donc  pas  des 
jours  folaires  femblables  aux  nôtres  ,  ni 
même  des  jours  de  lumière,  puifqu’ils com» 
mençoient  par  le  foir  &  finifioient  au  ma- 
tin.  Ces  jours  n’étoient  pas  même  égaux, 
car  ils  n’auroient  pas  été  proportionnés  à 
l’ouvrage.  Ce  ne  font  donc  que  fix  efpaces - 
de  temps  ;  l’Hiftorien  facré  ne  détermine 
pas  la  durée  de  chacun,  mais  le  fens  de  la 
narration  femble  la  rendre  affez  longue  pour 
que  nous  publions  l’étendre  autant  que  l’exi¬ 
gent  les  vérités  phyfiques  que  nous  avons 
a  démontrer.  Pourquoi  donc  fe  récrier  fi 
fort  fur  cet  emprunt  du  temps  que  nous 
ne  faifons  qu’autant  que  nous  y  fommes 
forcés  par  la  connoinance  démonftrative 
des  phénomènes  de  la  Nature?  Pourquoi  vou¬ 
loir  nous  refufer  ce  temps ,  puifque  Dieu 
nous  le  donne  par  fa  propre  parole ,  &  qu’elle 
feroit  contradictoire  ou  inintelligible  ,  fi  nous 
n’admettions  pas  l’exiftence  de  ces  premiers 
temps  antérieurs  à  la  formation  du  monde 
tel  qu'il  efl  ? 

A  la  bonne  heure  que  l’on  dife  ,  que  l’on 
fou  tienne  même  rigoureufement,  que  depuis 
le  dernier  terme  ,  depuis  la  fin  des  ouvra¬ 
ges  de  Dieu  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  deouis  la  créa- 
tion  de  l’homme  ,  il  ne  s’eft  écoulé  que  6  ou 
S ooo  ans,  parce  que  les  différentes  généalogies 
du  genre-humain  depuis  Adam  n’en  indiquent 
pas  davantage  ;  nous  devons  cette  foi,  cette 
marque  de  fou  million  &  de  refpëft  à  la  plus 
ancienne  ,  à  la  plus  facrée  de  toutes  les  tradi¬ 
tions  ;  nous  lui  devons  même  plus,  c’eft  de 

ne 
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ne  jamais  nous  permettre  de  nous  écarter  de 
la  lettre  de  cette  fainte  tradition  que  quand 
la  lettre  tue,  c’eft-à-dire  ^  quand  elle  paroît 
directement  oppofée  à  la  faine  raifon  &  à  la 
vérité  des  faits  de  la  Nature  ;  car  toute  rai- 
fon  ,  toute  vérité  venant  également  de  Dieu  9 
il  n’y  a  de  différence  entre  les  vérités  qu’il 
nous  a  révélées  &  celles  qu’il  nous  a  per» 
mis  de  découvrir  par  nos  obfervations  &  nos 
recherches;  il  n’y  a,  dis-je  9  d’autre  diffé¬ 
rence  que  celle  d’une  première  faveur  faite 
gratuitement ?  à  une  fécondé  grâce  qu’il  a 
voulu  différer  ,  &  nous  faire  mériter  par 
nos  travaux  ;  &  c’eft  par  cette  raifon  que 
fon  Interprète  n’a  parlé  aux  premiers  hom¬ 
mes  ,  encore  très  ignorans ,  que  dans  le  iens 
vulgaire  ,  &  qu’il  ne  s’eft  pas  élevé  au-deffus 
de  leurs  connoifiances  qui  5  bien  loin  d’at¬ 
teindre  au  vrai  fyftême  du  monde  ,  ne  s’é- 
tendoient  pas  même  au-delà  des  notions 
communes  ,  fondées  fur  le  fimple  rapport  des 
fens  ;  parce  qu’en  effet  cetoit  au  peuple. qu’il 
falloit  parler,  &i  que  la  parole  eût  été  vaine 
&  inintelligible ,  fi  elle  eût  été  telle  qu’on 
pourrait  la  prononcer  aujourd’hui  ,  puif- 
qu’aujourd’hui  même  il  n7y  a  qu’un  petit 
nombre  d’hommes  auxquels  les  vérités  agro¬ 
nomiques  &  phyfiques  1  oient  affez  connues 
pour  n’en  pouvoir  douter  5  &  qui  pu-iffenr 
en  entendre  le  langage. 

Voyons  donc  ce  qu’étoit  la  phyfique  dans 
ces  premiers  âges  du  monde  ,  &  ce  qu’elle 
feroit  encore  fi  l’homme  n’eût  jamais  étudié 
la  Nature»  On  voit  le  ciel  comme  une  voûte 
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d’azur  dans  lequel  le  Soleil  &  la  L une  pa- 
roifient  être  les  aftres  les  plus  confidéra- 
blés dont  le  premier  produit  toujours  la 
lumière  du  jour  ,  &  le  fécond  fait  fouvent 
celle  cle  la  nuit  ;  on  les  voit  parokre  ou  fa 
lever  d’un  côté  ,  &  dtfparokre  ou  fe  cou^ 
cher  de  l’autre  ,  après  avoir  fourni  leur  courfe 
&  donné  leur  lumière  pendant  un  certain 
e.fpace  de  temps.  On  voit  que  la  nier  efl  de 
la  même  couleur  que  la  voûte  azurée  ,  & 
qu’elle  paraît  toucher  au  ciel  lorfqu’on  la. 
regarde  au  loin.  Toutes  les  idées  du  peuple 
fur  le  fyftème  du  monde ,  ne  portent  que  fur 
ces  trois  ou  quatre  notions  &  quelque  fauf- 
fes  qu'elles  foi  eut ,  il  failoit  s’y  conformer 
pour  fe  faire  entendre,, 

En  canfécjuence  de  ce  que  la  mer  parokr 
lointain  fe  réunir  au  ciel  ,  il  éroit 
naturel  d'imaginer  qu’il  exifte  en:  effet  des 


«ans  le 
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fupérieures  &  des  eaux  inférieures 


dont  les  unes  rempliffent  le  ciel  &  les  au¬ 
tres  la  mer;  &  que  .  pour  foutenir  les  eaux 
supérieures  ,  il  failoit  un  firmament ,  c’eft» 
à -dire un  appui ,  une  voûte  folide  &  tranf- 
parente  ,  au  travers  de  laquelle  on  apper- 
eût  l’azur  des  eaux  fupérieures  ;  suffi  eft-il 
dit  :  Que  le  firmament  fait  fait  au  milieu  des  eaux  , 
ù  qui  il  fépare  les  eaux  d’avec  les  eaux  ;  &  Dieu 
fa  le  firmament ,  &  (épar a  les  eaux  qui  étoient 
fous  le  firmament  de  celles  qui  étoient  au  -défias  dit 
firmament ,  &  Dieu  donna  au  firmament  le  nom  de 
Ciel .  .  &  à  toutes  les  eaux  rafiemiUes  fous  le  fir¬ 
mament  ,  h  nom  de  Mer .  Ce  fi  à  ces  mêmes 
que.  fe.  rapportent  les  cataractes,  du. 


xr-.^e  q 
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ciel ,  c’eft-à-dire  ,  les  portes  ou  les  fenêtres 
de  ce  firmament  folide  qui  s’ouvrirent  lorf- 
qu’il  fallut  laifier  tomber  les  eaux  fupérieu- 
res  pour  noyer  la  terre.  C’eft  encore  d’a¬ 
près  ces  mêmes  idées  qu’il  eft  dit  que  les 
poi flans  &:  les  oifeaux  ont  eu  une  origine 
commune.  Les  poiffons  auront  été  produits 
par  les  eaux  inférieures  ,  &  les  oifeaux  par 


les  eaux  fupérieures  parce  qu’ils  s’appro¬ 
chent  par  leur  vol  de  la  voûte  azurée  ,  que- 
le  vulgaire  n’imagine  pas  être  beaucoup* 
plus  élevée  que  les  nuages.  De  même  le 
peuple  a  toujours  cru  que  les  étoiles  font 
attachées  comme  des  clous  à  cette  voûte  fo¬ 
lide  ,  qu’elles  font  plus  petites  que  la  Lune*. 
&  infiniment  plus  petites  que  le  Soleil  ; 
il  ne  diftingue  pas  même  les  planètes  des 
étoiles  fixes  ;  &  c’eft  par  cette  raifon  qu’iL 
n’eft  fait  aucune  mention  des  planètes  dans- 
tout  le  récit  de  la  création  ;  c’eft  par  la  mê¬ 
me  raifon  que  la  Lune  y  eft  regardée  com¬ 
me  le  fécond  aftre  ,  quoique  ce  ne  foit  en- 
effet  que  le  plus  petit  de  tous  les  corps  cé- 
leftes ,  &c.  &c.  &c. 

Tout  dans  le  récit  de  Moyfe ,  eft  mis  à  Ia: 
portée  de  Fintelligence  du  peuple  ,  tout  y*' 
efi:  repréfenté  relativement  à  l’homme  vul- 
gaife  ,,  auquel  il  ne  s’agilfoit  pas  de  démontrer 
le  vrai  fyitèrne  du  monde  ,  mais  qu’il  fuffi- 
foit  d’inftruire  de  ce  qu’il  devait  au  Créa¬ 
teur  3  en  lui  montrant  les  effets  de  fa  toute-' 
puiflance  comme  autant  de  bienfaits  :  les* 
vérités  de  la  Nature  ne  dévoient  paraître: 
qu’avec  le  temps  ;  &  le  fouverain  Etre  fo¬ 
ies  réfervoit  comme  le  plus  sûr  moyen  de: 
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irappelîer  îliomme  à  lui  *  îorfque  fa  foi  dé  ¬ 
clinant  dans  la  fuite  des  fiècles  ,  feroit  de¬ 
venue  chancelante  ;  lorfqu’èloigné  de  font 
origine  5  il  pourrait  l’oublier  *  lorfqu’enfin 
trop  accoutumé  au  fpeelacle  de  la  Nature  * 
il  n’en  feroit  plus  touché  ?  &  viendroit  à  en. 
méconnoître  Fauteur.,  Il  étoit  donc  nécef- 
faire  de  raffermir  de  temps  en  temps ,  & 
même  d’agrandir  ridée  de  Dieu  dans  Fefprit 
&  dans  le  cœur  de  l’homme.  Or  chaque  dé¬ 
couverte  produit  ce  grand  effet;  chaque  nou¬ 
veau  pas  que  nous  faifons  dans  la  Nature 
nous  rapproche  du  Créateur.  Une  vérité  nou¬ 
velle  eft  une  efpèce  de  miracle,  l’effet  en  efî 
le  même  ,  &  elle  ne  diffère  du  vrai  miracle 
qu’en  ce  que  celui-ci  eft  un  coup  d’éclat 
que  Dieu  frappe  immédiatement  &:  rarement  r 
au  lieu  qu’il  fe  fert  de  l’homme  pour  dé¬ 
couvrir  &i  manifefter  les  merveilles  dont  il 
a  rempli  le  fein  de  la  Nature  ;  &  que  com¬ 
me  ces  merveilles  s'opèrent  à  tout  inftant 
qu'elles  font  expofées  de  tout  temps  &  pour- 
tous  les  temps  à  fa  contemplation  ,  Dieu  le 
rappelle  inceffamment  à  lui ,  non- feulement 
par  le  fpeûacle  aâuel  ,  mais  encore  par  le. 
développement  fucceflîf  de  fes  œuvres». 

Au  refie ,  je  ne  me  '  fuis  permis  cette  in¬ 
terprétation  des  premiers  verfets.  de  la  Gê¬ 
né  fe  que  dans  la  vue  d’opérer  un  grand 
bien;  ce  feroit  de  concilier  à  jamais  la  fcience 
de  la  Nature  avec  celle  de  la  Théologie.» 
Elles  ne  peuvent  *  félon  moi  ,  être  en  con- 
sradi&ion  qu’en,  apparence  ,  &  mon  explica¬ 
tion  femble  le  démontrer.  Mais  fi  cette  ex¬ 
plication  9,  quoique  ûxnple  &  très  claire  pa- 
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roît  înfuffiiante  &  même  hors  de  propos  à 
quelques  efprits  trop  ftdftement  attachés  à 
la  lettre ,  je  les  prie  de  me  juger  par  l’in- 
tention  ?  &  de  confidérer  que  mon  fyftème 
fur  les  Epoques  de  la  Nature  3  étant  pure¬ 
ment  hypothétique  ?  il  ne  peut  nuire  aux  vé¬ 
rités  révélées  .  qui  font  autant  d’axiomes  im¬ 
muables  ,  indépendans  de  toute  hypotîlèfe  9 
&  auxquels  j’ai  fournis  6c  je  feumets  mes 
penfées» 

V 


4-6 


Hijlolre  naturelle: 


PRE  M  1ERE  EPOQUE 


Lorfque  la  Terre  &  les  Planètes  ont  pris 

leur  forme . 


ans  ce  premier  temps,  cilla  Terre  en 
fufion  tournant  fur  elle-même,  a  pris  fa  for¬ 
me  &  s’eff  élevée  fur  l’Equateur  en  s’abaif- 
fant  fous  les  pôles  ^  les  autres  planètes  étoient 
dans  le  même  état  de  liquéfaction ,  puifqu’en 
tournant  fur  elles -mêmes  ,  elles  ont  pris  , 
comme  1-a  Terre  ,  une  forme  renflée  fur  leur 
équateur  &  aplatie  fous  leurs  pôles ,  &  que 
ce  renflement  &  cette  dépreffion  font  pro¬ 
portionnels  à  la  vîteffe  de  leur  rotation.  Le 
globe  de  Jupiter  nous  en  fournit  la  preuve: 
comme  il  tourne  beaucoup  plus  vite  que  ce¬ 
lui  de  la  Terre  ,  il  eff  en  conféquence  bien 
plus  élevé  fur  fon  équateur  &  plus  abaiffé 
fous  fes  pôles  ;  car  les  obfer varions  nous  dé¬ 
montrent  que  les  deux  diamètres  de  cette 
planète  diffèrent  de  plus  d’un  treizième ,  tan¬ 
dis  que  ceux  de  la  Terre  ne  diffèrent  que 
d’une  deux-cent-trentième  partie  :  elles  nous 
montrent  aiifïi  que  dans  Mars  ,  qui  tourne 
près  d’une  fois  moins  vite  que  la  Terre  , 
cette  différence  entre  les  deux  diamètres 
n’eft  pas  allez  fenfible  pour  être  mefurée  par 
les  Aftronomes  ;  &  que  dans  la  Lune ,  dont 
le  mouvement  de  rotation  eff  encore  bien 
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Elus  lent ,  les  deux  diamètres  paroifTent  égaux. 
,a  vite  fie  de  la  rotation  des  planètes  efi  donc 
la  feule  caufe  de  leur  renflement  fur  l’équa¬ 
teur;  &:  ce  renflement,  qui  s’eft  fait  en  mê¬ 
me  temps  que  leur  aplatiflement  fous  les  pô¬ 
les ,  fuppofe  une  fluidité  entiers  dans  toute 
la  mafle  de  ces  globes  >  c’efi-a-dire  ,  un  état 
de  îiquéfa&ion  caufée  par  le  feu  (a). 

D’ailleurs  toutes  les  planètes  circulant  au¬ 
tour  du  Soleil  dans  le  même  fens*  &  prefque 
dans  le  même  plan  ,  elles  paroifient  avoir 
été  mifes  en  mouvement  par  une  impulfion 
commune  &  dans  un  même  temps;  leur  mou¬ 
vement  de  circulation  &.  leur  mouvement  de 
rotation  font  contemporains  ,  auflï  bien  que 
leur  état  de  fufion  ou  de  liquéfaction  par  le 
feu,  &  ces  mouvemens  ont  nécefiai  rement 
été  précédés  par  Timpulfion  qui  les  a  pro¬ 
duits. 

Dans  celle  des  planètes  dont  la  mafle  a 
été  frappée  le  plus  obliquement ,  le  mouve¬ 
ment  de  rotation  a  été  le  plus  rapide  ;  &  par 
cette  rapidité  de  rotation  ,  les  premiers  ef¬ 
fets  de  la  force  centrifuge  ont  excédé  ceux 
de  la  pefanteur  :  en  conféquence  il  s’eft  fait 
dans  ces  mafîes  liquides  une  féparation  ÔC 
une  projeftion  de  parties  à  leur  équateur  .> 
où  cette  force  centrifuge  efi  la  plus  grande  * 
lesquelles  pai  ties  féparées  &  chaflees  par  cette 
force  ,  ont  formé  des  m ailes  concomitantes  s 
font  devenues  des  fatellites  qui  ont  dû  cir- 
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îii  effet  tous  dans  le 


^nète  dont  ils  ont 


euier,ô£qui  circuit 
pian  de  l’équateur  de  la  pi 
été  féparés  par  cette  caufe  :  les  fatellites  des 
planètes  fe  font  donc  formés  aux  dépens  de 
la  matière  de  leur  planète  principale  ^  com¬ 
me  les  planètes  elles -mêmes  paroiffent  s’être 
formées  aux  dépens  de  la  maffe  du  Soleil* 
Ainfi  le  temps  de  la  formation  des  fatellites 
eft  le  même  que  celui  du  commencement  de 
la  rotation  des  planètes  :  c’efi  le  moment  où 
la  matière  qui  les  compote  ,  venoit  de  fe  raf- 
fembier ,  &  ne  formait  encore  que  des  glo¬ 
bes  liquides ,  état  dans  lequel  cette  matière 


en  liquéfaction ,  pouvoir  en  être  fé.parée  & 
projetée  fort  aifément;  car  dès  que  la  fur- 
face  de  ces  globes  eut  commencé  à  prendre 
un  peu  de  confiffance  &  de  rigidité  par  le  re- 
froidiffement ,  la  matière,  quoiqu 'animée  de 
la  même  force  centrifuge ,  étant  retenue  par 
celle  de  la  c  ohé  fi  on^  ne  pouvoir  plus  être 
féparée  ni  projetée  hors  de  la  planète  par  ce 
même  mouvement  de  rotation. 

Comme  nous  ne  connoiffons  dans  la  Na¬ 
ture  aucune  caufe  de  chaleur  ,  aucun  feu 
que  celui  du  Soleil ,  qui  ait  pu  fondre  ou 
tenir  en  liquéfaction  la  matière  de  la  Terre 
&  des  planètes  ,  il  me  paraît  qu’en  fe  refu- 
fant  à  croire,  que  les  planètes  font  iffues  & 
fort! es  du  Soleil  ,  on  feroit  au  moins  forcé 
cle  fuppofer  qu’elles  ont  été  expofées  de  très 
près  aux  ardeurs  de  cet  affre  de  feu ,  pour 
pouvoir  être  liquéfiées.  Mais  cette  fuppofi- 
tion  ne  feroit  pas  encore  fuffifa-nte  pour  ex¬ 
pliquer  l’effet,  &  tomberoit  d’elle-même  par 
une  circonftance  néceffaire  ;  c’eff  qu’il  faut 

âu 
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du  temps  pour  que  le  feu  *  quelque  violent 
qu’il  foit  5  pénètre  les  matières  folides  qui 
lui  font  expofées  ,  &  un  très  long  temps  pour 
les  liquéfier.  On  a  vu  par  les  expériences 
(b)  qui  précèdent  ,  que  pour  échauffer  un 
corps  juiqu’au  degré  de  fufion  ,  il  faut  au 
moins  la  quinzième  partie  du  temps  qu’il  faut 
pour  le  refroidir,  &  qu'attendu  les  grands 
volumes  de  la  Terre  &  des  autres  planètes  5 
il  feroit  de  toute  néceflité  qu’elles  euffent  été 
pendant  plufieurs  milliers  d’années  ftation- 
naires  auprès  du  Soleil  3  pour  recevoir  le 
degré  de  chaleur  néceffaire  à  leur  liquéfac¬ 
tion  ;  or  il  eft  fans  exemple  dans  l’Univers  9 
qu’aucun  corps  ,  aucune  planète  ,  aucune  co~ 
mète  ,  demeure  ftationnaire  auprès  du  So¬ 
leil,  même  pour  un  inftant  ;  au  contraire , 
plus  les  comètes  en  approchent,  &  plus  leur 
mouvement  eft  rapide  ;  le  temps  de  leur  pé¬ 
rihélie  eft  extrêmement  court  ;  &  le  feu  de 
cet  aftre ,  en  brûlant  la  furface  ,  n’a  pas  le 
temps  de  pénétrer  la  maffe  des  comètes  qui 
s’en  approchent  le  plus. 

Ainfi  tout  concourt  à  prouver  qu’il  n’a 
pas  ftiffi  que  la  Terre  &  les  planètes  ayent 
paffé  comme  certaines  comètes  dans  le  voi- 
finage  du  Soleil,  pour  que  leur  liquéfaction 
ait  pu  s’y  opérer  :  nous  devons  donc  préfu¬ 
mer  que  cette  matière  des  planètes  a  au¬ 
trefois  appartenu  au  corps  même  du  Soleil  9 
&  en  a  été  féparée ,  comme  nous  l’avons  dit  9 


(b)  Voyez  les  mémoires  fur  les  progrès  de  îa  chaieus’ 
dans  les  corps. 
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par  une  feule  &  meme  impulfion.  Car  les 
çomètes  qui  approchent  le  plus  du  Soleil , 
ne  nous  présentent  que  le  premier  degré  des 
grands  effets  de  la  chaleur  :  elles  paroiffent 
précédées  d’une  vapeur  enflammée  lorfqu’elles 
s’approchent ,  &  Suivies  d’une  Semblable  va¬ 
peur  lorfqu’elles  s’éloignent  de  cet  aftre  : 
ainfi  une  partie  de  la  matière  Superficielle 
de  la  comète  s’étend  autour  d’elle  Se  pré* 
Sente  à  nos  yeux  en  forme  de  vapeurs  lu- 
mineufes ,  qui  Se  trouvent  dans  un  état  d’ex- 
panfion  &.  de  volatilité  caufée  par  le  feu  du 
Soleil;  mais  le  noyau  (n)  ,  c’eft-à-dire  ,  le 
corps  même  de  la  comète  ,  ne  paroît  pas 
être  profondément  pénétré  par  le  feu ,  puis¬ 
qu’il  n’eft  pas  lumineux  par  lui  -  même  , 
comme  le  Seroit  néanmoins  toute  maffe  de 
fer  ,  de  verre  ou  d’autre  matière  Solide  in- 
timément  pénétrée  par  cet  élément  ;  par 
conséquent  il  paroît  néceffaire  que  la  matière 
de  la  Terre  &  des  Planètes  ,  qui  a  été  dans 
un  état  de  îiquéfa&ion  ,  appartînt  au  corps 
même  du  Soleil ,  &  qu’elle  fit  partie  des 
matières  en  fufion  qui  çonftituent  la  maffe 
de  cet  aftre  de  feu. 

Les  planètes  ont  reçu  leur  mouvement 
par  une  feule  &  même  impulfion,  puisqu’el¬ 
les  circulent  toutes  dans  le  même  Sens  & 
prefque  dans  le  même  plan  :  les  comètes  au 
contraire  ,  qui  circulent  comme  les  planè¬ 
tes  autour  du  Soleil ,  mais  dans  des  fens  & 
des  plans  différens  ^  paroiffent  avoir  été  mi- 


(ïi)  Voyez  ci-après  les  notes  juilidcatires  des  faits# 
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fts  en  mouvement  par  des  impul fions  diffé¬ 
rentes.  On  doit  donc  rapporter  à  une  feule 
époque  te  mouvement  des  planètes  *  au  lieu 
que  celui  des  comètes  pourroit  avoir  été 
donné  en  différens  temps.  Ainfi ,  rien  ne  peut 
nous  éclairer  fur  l’origine  du  mouvement 
des  comètes  ;  mais  nous  pouvons  rationner 
fur  celui  des  planètes  ,  parce  quelles  ont  en- 
tr’elles  des  rapports  communs  qui  indiquent 
aff èz  clairement  qu’elles  ont  été  mites  en  mou¬ 
vement  par  une  feule  &  même  im  pu  J  fi  on.  11 
eft  donc  permis  de  chercher  dans  la  Nature 
la  caufe  qui  a  pu  produire  cette  grande  im- 
pulfion;  au  lieu  que  nous  ne  pouvons  guere 
former  de  rationnement ,  ni  même  faire  des 
recherches  fur  les  caufes  du  mouvement, 
d’impulfion  des  comètes. 

Raffemblant  feulement  les  rapports  fugitifs 
&  tes  légers  indices  qui  peuvent  fournir  quel¬ 
ques  conjeâures  *  011  pourroit  imaginer  , 
pour  fatisfaire  ,  quoique  très  imparfaitement, 
à  la  curiofxté  de  l’eiprit,  que  tes  comètes 
de  notre  fyftème  folaire  ont  été  formées  par 
l’explofion  d’une  étoile  fixe  ou  d’un  foîeil 
voifin  du  nôtre  ,  dont  toutes  les  parties  difper- 
fées  n’ayant  plus  de  centre  ou  de  foyer  com¬ 
mun  ,  auront  été  forcées  d’obéir  à  la  force 
attraâive  de  notre  Soleil  ,  qui  dés  lors  fera 
devenu  te  pivot  &  le  foyer  de  toutes  nos 
comètes.  Nous  &  nos  neveux  n’en  dirons 
pas  davantage,  jufqu’à  ce  que,  par  des  oh- 
fervations  ultérieures,  on  parvienne  à  re- 
connoître  quelque  rapport  commun  dans  le 
mouvement  d’impulfion  des  comètes  ;  car  s 
comme  nous  ne  connoiffons  rien  que  par 
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eomparaifon  ,  dès  que  tout  rapport  nous 
manque  ,  &  qu’ aucune  analogie  ne  fe  pré- 
fente,  toute  lumière  fuit;  &  non-feulement 
notre  raifon  ,  mais  même  notre  imagination, 
fe  trouvent  en  défaut.  Auiïi  m'étant  abftenu  ci- 
devant  (c)  de  former  des  conjeâures  fur  la  eau- 
fe  du  mouvement  d’impuîfion  des  comètes  9 
j’ai  cru  devoir  raifonner  fur  celle  de  l'im- 
pulfion  des  planètes  ;  &  j'ai  mis  en  avant , 
non  pas  comme  un  fait  réel  &  certain ,  mais 
feulement  comme  une  chofe  poffible  ,  que 
la  matière  des  planètes  a  été  projetée  hors 
du  Soleil  par  le  choc  d’une  comète.  Cette 
hypothèfe  eft  fondée  fur  ce  qu’il  n’y  a  dans 
la  Nature  aucun  corps  en  mouvement  ,  fi- 
non  les  comètes  ,  qui  puiffent  ou  ayent  pu 
communiquer  un  aufli  grand  mouvement  à 
d’aulli  grandes  maffes  ;  &  en  même  temps 
fur  ce  que  les  comètes  approchent  quel¬ 
quefois  de  fi  près  du  Soleil,  qu’il  eft,  pour  ainfi 
dire  ,  néceffaire  que  quelques  -  unes  y  tom¬ 
bent  obliquement  &  enfillonnent  la  furface, 
en  chafîant  devant  elles  les  matières  mifes 
en  mouvement  parleur  choc. 

Il  en  eft  de  même  de  la  caufe  qui  a  pu 
produire  la  chaleur  du  Soleil:  il  m’a  paru  (d) 
qu’on  peut  la  déduire  des  effets  naturels  , 
c’eft-à-dire ,  la  trouver  dans  la  conftitution 
du  fyftème  du  monde  ;  car  le  Soleil  ayant 
à  fupporter  tout  le  poids,  toute  i’aclion  de 


(c)  Voyez  l’article  de  la  formation  des  planètes. 

(a)  Voyez  l’article  qui  a  pour  titre  :  De  la  Nature: f 
première  vue. 
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la  force  pénétrante  des  vafies  corps  qui  cir¬ 
culent  autour  de  lui ,  &  ayant  à  fouffrir 
en  même  temps  l’aétion  rapide  de  cette  ef~ 
pèce  de  frottement  intérieur  dans  toutes  les 
parties  de  fa  maffe  ,  la  matière  qui  le  corn- 
pofe  doit  être  dans  1  état  de  la  plus  grande 
divifion  ;  elle  a  dû  devenir  &  demeurer  flui¬ 
de  ,  lumineufe  &  brûlante  ,  en  raifon  de 
cette  preilion  &  de  ce  frottement  intérieur  , 
toujours  également  fubfiflant.  Les  tnouve» 
mens  irréguliers  des  taches  du  Soleil ,  aulïï 
bien  que  leur  apparition  fpontanée  &  leur 
difparition ,  démontrent  afTez  que  cet  aftre 
efl  liquide ,  &  qu’il  s’élève  de  temps  en 
temps  à  fa  furface  des  efpèces  de  feories 
ou  d’écumes  ,  dont  les  unes  nagent  irrégu¬ 
lièrement  fur  cette  matière  en  fufion ,  & 
dont  quelques  -  autres  font  fixes  pour  un 
temps.  &  difparoiiTent  comme  les  premières-, 
lorfque  l’aétion  du  feu  les  a  de  nouveau  di- 
vifées.  On  fait  que  c’eft  par  le  moyen  de 
quelques-unes  de  ces  taches  fixes  qu’on  a 
déterminé  la  durée  de  la  rotation  du  Soleil 
en  vingt-cinq  jours  &  demi. 

Or  chaque  comète  &  chaque  planète  for¬ 
ment  une  roue ,  dontles  rais  font  les  rayons 
de  la  force  attractive  ;  le  Soleil  efl  l’eiiieu 
ou  le  pivot  commun  de  toutes  ces  différen¬ 
tes  roues  ;  la  comète  ou  la  planète  en  eil 
la  jante  mobile  ,  &  chacune  contribue  de 
tout  ion  poids  &  de  toute  fa  viteffe  à  Pembra- 
fement  de  ce  foyer  général  ,  dont  le  feu  du¬ 
rera  par  conféquent  auffî  long-temps  que  le 
mouvement  &  la  preffion  des  vafies  corps 
qui  le  produifent, 

Eî 
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De  là  ne  doit-on  pas  préfumer  que  fi  Ton 
ne  voit  pas  des  planètes  autour  des  étoiles 
fixes  ,  ce  n’eft  qu’à  caufe  de  leur  immenfe 
éloignement  ?  Notre  vue  eft  trop  bornée  3 
nos  inftrumens  trop  peu  puiffans  pour  ap- 
percevoir  ces  affres  obfcurs>  puifque  ceux 
même  qui  font  lumineux  échappent  à  nos 
yeux  ,  &  que  ,  dans  le  nombre  infini  de  ces 
étoiles  ,  nous  ne  connoitrons  jamais  que  celles 
dont  nos  inftrumens  de  longue  vue  pourront 
nous  rapprocher  :  mais  l’analogie  nous  in¬ 
dique  qu’étant-fixes  &  lumineufes  comme  le 
Soleil,  les  étoiles  ont  dû  s’échauffer,  fs 
liquéfier  ,  &  brûler  par  la  même  caufe  ,  c’eft- 
à-dire,  parla  preâion  afîrive  des  corps  opa¬ 
ques  ,  folides  &  obféurs ,  qui  circulent  autour 
d’elles.  Cela  feul  peut  expliquer  pourquoi  il 
n’y  a  que  les  affres  fixes  qui  foient  lumineux- 
&l  pourquoi  dans  l'Univers  folaire  tous  les 
aftres  errans  font  ob leurs. 

Et  la  chaleur  produite  pat  cette  caufe  de¬ 
vant  être  en  rapfon  du  nombre  ,  de  la  vite  fie  & 
de  la  malle  des  corps  qui  circulent  autour  du 
foyer,  le  feu  du  Soleil  doit  être  d’une  ardeur 
ou  plutôt  d’une  violence  extrême  ,  non-feule¬ 
ment  parce  que  les  corps  qui  circulent  au¬ 
tour  de  lui  font  tous  va  lie  s  ,  folides  &  mus 


rapidement  ,  mais  encore  parce  qu’ils  font 
en  grand  nombre  :  car  indépendamment  des 
fix  olanètes  ,  de  leurs  dix  fatellites  &  de  Tan- 
neau  de  Saturne- ,  qui  tous  pèlent  fur  le 
Soleil  *  &  forment  un  volume  de  matière 
deux  mille  fois  plus  grand  que  celui  de  la 
Terre ,  le  nombre  des  comètes  eft  plus  coiv 
fi dé table  qu’on  ne  le  croit  vulgairement  i 
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elles  feules  ont  pu  fuffire  pour  allumer  le 
feu  du  Soleil  avantlaprojeâion  des  planètes, 
&  fufiiroient  encore  pour  l’entretenir  aujour¬ 
d’hui.  L’homme  ne  parviendra  peut-être  ja¬ 
mais  à  reconnoître  les  planètes  qui  circulent 
autour  des  étoiles  fixes  ;  mais  ,  avec  le  temps  * 
il  pourra  favoir  au  jufte  quel  eft  le  nombre 
des  comètes  dans  le  fyftème  folaire  :  je  re¬ 
garde  cette  grande  connoiftance  comme  ré^ 
fervée  à  la  pofiérité.  En  attendant ,  voici 
une  efpèce  d’évaluation  qui ,  quoique  bien 
éloignée  d’être  précife  ,  ne  laifîèra  pas  de 
fixer  les  idées  fur  le  nombre  de  ces  corps  circu^ 
lans  autour  du  Soleil. 

En  confultant  les  P^ecueils  d’obfervations  3 
on  voit  que  ,  depuis  l’an  1101  jufqu’en  1766  , 
c’eft-à-dire,  en  fix  cent  foixante-cinq  années,* 
il  y  a  eu  deux  cent  vingt-huit  apparitions 
de  comètes.  Mais  le  nombre  de  ces  aftres  er- 
rans  qui  ont  été  remarqués  ,  n’eft  pas  auffi 
grand  que  celui  des  apparitions  ,  puifque  la 
plupart ,  pour  ne  pas  dire  tous ,  font  leur 
révolution  en  moins  de  fix  cent  foixante-cinq 
ans.  Prenons  donc  les  deux  comètes  defqueU 
les  feules  les  révolutions  nous  font  parfai¬ 
tement  connues  ;  favoir,  la  comète  de  ï68o5 
dont  la  période  eft  d’environ  cinq  cent  foi- 
xante-quinze  ans;  &  celle  de  1759,  dont 
la  période  eft  de  foixante  ieize  ans.  On  peut 
croire ,  en  attendant  mieux  ,  qu’en  prenant  le 
terme  moyen,  trois  cent  vingt-fix  ans  en¬ 
tre  ces  deux  périodes  de  révolution ,  il  y 
a  autant  de  comètes  dont  la  période  excède 
trois  cent  vingt-fix  ans  ,  qu’il  y  en  a  dont 
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la  période  eft  moindre.  Àinfi  ,  en  ies  rédui- 
faut  toutes  à  trois  cent  vingt- fix  ans„  cha¬ 
que  comète  auroit  paru  deux  fois  en  fix 
cent  cinquante-deux  ans  ,&  l’on  auroit  par 
conféquent  à-peu-près  cent  quinze  comètes 
pour  deux  cent  vingt-huit  apparitions  en  fix 
cent  foixante-cinq  ans. 

Maintenant  fi  Ton  confîdère  que  vraifem- 
blablement  il  y  a  plus  de  comètes  hors  de 
ia  portée  de  notre  vue,  ou  échappées  à  l’œil 
des  Observateurs ,  qu’il  n’y  en  a  eu  de  re¬ 
marquées,  ce  nombre  croîtra  peut-être  de 
plus  du  triple;  en  forte  qu’on  peut  raison¬ 
nablement  penfer  qu’il  exifte  dans  le  fyftè- 
me  Solaire  quatre  ou  cinq  cens  comètes. 
Et  s’il  en  eft  des  comètes  comme  des  pla¬ 
nètes  ;  fi  les  plus  greffes  font  les  plus  éloi¬ 
gnées  du  Soleil  ;  fi  les  plus  petites  font  les 
feules  qui  en  approchent  dallez  près  pour 
que  nous  publions  les  appercevoir  ,  quel  vo¬ 
lume  immenfe  de  matière  !  quelle  charge  énor¬ 
me  fur  le  corps  de  cet  aftre  !  quelle  pro- 
feffion  ,  c’eft-à-dire  ,  quel  frottement  inté¬ 
rieur  dans  toutes  les  parties  de  la  malle  ! 
&  par  conféquent  quelle  chaleur  &  quel  feu 
produits  par  ce  frottement  ! 

Car,  dans  notre  hypothèfe,le  Soleil  étoit 
une  maffe  de  matière  en  fuffon  ,  même  avant 
la  projection  des  planètes;  par  conféquent 
ce  feu  n’avait  alors  pour  caufe,  que  la 
preffion  de  ce  grand  nombre  de  comètes 
qui circuloient  précédemment  &  circulent  en¬ 
core  aujourd’hui  autour  de  ce  foyer  com¬ 
mun,  Si  la  malle  ancienne  du  Soleil  a  été 
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diminuée  d’un  fix  cent  cinquantième  ( e )  , 
par  la  projecHon  de  la  matière  des  planètes  , 
lors  de  leur  formation  ,  la  quantité  totale 
de  la  caufe  de  fon  feu  ,  c’eft-à-dire  *  de  la 
prelîîon  totale  ,  a  été  augmentée  dans  la  pro¬ 
portion  de  la  preffion  entiers  des  planètes  , 
réunie  à  la  première  preffion  de  toutes  les 
comètes ,  à  l’exception  de  celle  qui  a  produit 
l’effet  de  la  projeèiion ,  &  dont  la  matière 
s’efi  mêlée  à  celle  des  planètes  pour  fortir 
du  Soleil  ;  lequel  par  conféquerit ,  après  cette 
perte  ,  n’en  eft  devenu  que  plus  brillant  * 
plus  adif  &  plus  propre  à  éclairer  9  échauffer 
&  féconder  fon  Univers. 

En  pouffant  ces  inductions  encore  plus 
loin ,  on  fe  perfuadera  aifément  que  les  fa» 
tellites  qui  circulent  autour  de  leur  planète 
principale  ,  &  qui  pèlent  fur  elle  comme 
les  planètes  pèlent  lur  le  Soleil  ;  que  ces 
fateliites  ,  dis  -  je  ,  doivent  communiquer 
un  certain  degré  de  chaleur  à  la  planète 
autour  de  laquelle  ils  circulent  ;  la  preffion 
&  le  mouvement  de  la  Lune  doivent  donner 
à  la  Terre  un  degré  de  chaleur,  qui  feroit 
plus  grande  fi  la  vîteffe  du  mouvement  de 
circulation  de  la  Lune  étoit  plus  grande  :  Ju¬ 
piter  qui  a  quatre  fateliites  &  Saturne  qui 
en  a  cinq  avec  un  grand  anneau  ,  doivent: 
par  cette  feule  rai  fon  être  animés  d’un  cer¬ 
tain  degré  de  chaleur.  Si  ces  planètes  très 
éloignées  du  Soleil  n’étoient  pas  douées  corn- 


(••:)  Voyez  l’article  qui  a  pour  titre  :  Di  la  formation 
des  planètes ,  dans  cette  Hiftoire  naturelle. 
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me  la  Terre  d’une  chaleur  intérieure,  el¬ 
les  feroient  plus  que  gelées;  &  le  froid  ex¬ 
trême  que  Jupiter  &  Saturne  auroient  à  fup- 
porter,  à  caufe  de  leur  éloignement  du  So¬ 
leil,  ne  pourroit  être  tempéré  que  par  l’ac¬ 
tion  de  leurs  iatellites.  Plus  les  corps  circu- 
lans  feront  nombreux,  grands  &  rapides  , 
plus  le  corps  qui  leur  fert  d’efiîeu  ou  de 
pivot ,  s’échauffera  par  le  frottement  intime 
qu’ils  feront  fubir  à  toutes  les  parties  de  fa 
maffe. 


Ces  idées  fe  lient  parfaitement  avec  celles 
qui  fervent  de  fondement  à  mon  hypothèfe 
fur  la  formation  des  planètes  ;  elles  en  font 
des  conféquences  fimples  &  naturelles  ;  mais 
j’ai  la  preuve  que  peu  de  gens  ont  fa i il  les 
rapports  &  l’enfemble  de  ce  grand  fyftème  : 
néanmoins  y  a-t-il  un  fujet  plus  élevé,  plus 
digne  d’exercer  la  force  du  génie  ?  On  m’a 
critiqué  fans  m’entendre  ;  que  puis-je  répon¬ 
dre  ?  fmon  que  tout  parle  à  des  yeux  at¬ 
tentifs  ;  tout  eft  indice  pour  ceux  qui  lavent 
voir;  mais  que  rien  n’eft  fenûble,  rien  n’eft 
clair  pour  le  vulgaire  ,  &  même  pour  ce 
vulgaire  favant  qu’aveugle  le  préjugé.  Tâ¬ 
chons  néanmoins  de  rendre  la  vérité  plus 
palpable  ;  augmentons  le  nombre  des  proba¬ 
bilités  ;  rendons  la  vraifemblancepîus  grande  ; 
ajoutons  lumières  fur  lumières  ,  en  réunifiant 
les  faits,  en  accumulant  les  preuves,  &  laif- 
fons-nous  juger  enfuite  fans  inquiétude  & 
fans  appel  ;  car  j’ai  toujours  penfé  qu’un 
homme  qui  écrit  doit  s’occuper  uniquement 
de  fon  fujet  &  nullement  de  foi;  qu’il  eft 
contre  la  bienféançe  de  vouloir  en  occuper 
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les  autres,  &  que  par  conféquent  les  cri¬ 
tiques  perfonnelles  doivent  demeurer  fans 
réponfe. 

Je  conviens  que  les  idées  de  ce  fyftème 
peuvent  paroître  hypothétiques,  étranges  & 
même  chimériques  à  tous  ceux  qui,  ne  ju¬ 
geant  les  chofes  que  par  le  rapport  de  leurs 
fens  ,  n’ont  jamais  conçu  comment  on  fait 
que  la  Terre  n’eft  qu’une  petite  planète,  ren¬ 
flée  fur  l’équateur  &  abaiffée  fous  les  pôles  ; 
à  ceux  qui  ignorent  comment  on  s’eft  affuré 
que  tous  les  cor  js  céleftes  pèfent ,  agiffent& 
réagiffent  les  uns  fur  les  autres  y  comment  on 
a  pu  mefurer  leur  grandeur,  leur  diftance,  leurs 
mouvemens,  leur  pefanteur,  &c.  mais  je 
fuis  periuadé  que  ces  mêmes  idées  paroî- 
tront  firnplcs  ,  naturelles  &  même  grandes  5 
au  petit  nombre  de  ceux  qui ,  par  des  ob¬ 
ier  varions  &  des  réflexions  fui  vies,  font 
parvenus  à  connoître  les  loix  de  l’Univers , 
&  qui  ,  jugeant  des  chofes  par  leurs  pro¬ 
pres  lumières,  les  voient  fans  préjugé  ,  tel¬ 
les  qu’elles  font  ou  telles  qu’elles  pourraient 
être  :  car  ces  deux  points  de  vue  font  à- 
peu-près  les  memes  ;  &  celui  qui  regar¬ 
dant  une  horloge  pour  la  première  fois  ? 
diroit  que  le  principe  de  tous  fes  mouve¬ 
mens  elt  un  reflort,  quoique  ce  fût  un  poids  , 
ne  fe  tromperoit  que  pour  le  vulgaire ,  & 
auroit ,  aux  yeux  du  philofophe  r  expliqué 
la  machine. 

Ce  n’eft  donc  pas  que  j’aye  affirmé  ni  mê¬ 
me  pofitivement  prétendu  que  notre  Terre 
&  les  planètes  ayent  été  formées  néceffaire- 
ment  &;  réellement  par  le  choc  d’une  comète  * 
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qiü  a  projeté  hors  du  Soleil  la  fix  cent-cinquan¬ 
tième  partie  de  fa  malle  :  mais  ce  que  j’ai  voulu 
faire  entendre  *  &  ce  que  je  maintiens  encore 
comme  hypothèfe  très  probable  ,  c’eft  qu’une 
comète  qui,  dans  fon  périhélie,  approche- 
roit  affez  près  du  Soleil  pour  en  effleurer 
&  fillonner  la  furface ,  pourroit  produire  de 
pareils  effets  ;  &  qu’il  n’eft  pas  impoffible  qu’il 
fe  forme  quelque  jour  ,  de  cette  niême  manié¬ 
ré,  des  planètes  nouvelles ,  qui  toutes  circu- 
Jeroient  enfemble  comme  les  planètes  a&uel- 
les  ,  dans  le  même  fens  &  prefque  dans  un 
même  plan  autour  du  Soleil;  des  planètes  qui 
tourneroient  auffi  fur  elles- mêmes ,  &  dont  la 
matière  étant  au  fortir  du  Soleil  dans  un  état  de 
liquéfa&ion  ,  obéiroit  à  la  force  centrifuge,  & 
s’éleveroit  à  l’équateur  en  s’abaiffant  fous 
les  pôles;  des  planètes  qui  pourroient  de 
même  avoir  des  fatellites  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  circulans  autour  d’elles  dans 
le  plan  de  leurs  équateurs  ^  &  dont  les  mou- 
vemens  feroient  femblables  à  ceux  des  fa- 
tellites  de  nos  planètes  :  en  forte  que  tous 
les  phénomènes  de  ces  planètes  poflibles 
&  idéales  ,,  feroient  (  je  ne  dis  pas  les  mêmes  )  , 
maïs  dans  le  même  ordre  ,  &  dans  des  rap¬ 
ports  femblables  à  ceux  des  phénomènes 
des  planètes  réelles.  Et  pour  preuve  ,  je 
demande  feulement  que  l’on  confidére  fi  le 
mouvement  de  toutes  les  planètes*  dans 
le  même  fens  ,  &  prefque  dans  le  même  plan  , 
ne  fuppofe  pas  une  impulfion  commune  ?  Je 
demande  s’il  y  a  dans  l’Univers  quelques 
corps ,  excepté  les  comètes  ,  qui  ayent  pu 
communiquer  ce  mouvement  d’impulfion  i 
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Je  demande  s’il  n’eff  pas  probable  qu'il  tom- 
be  de  temps  à  autres  des  comètes  dans  le 
Soleil,  puifque  celle  de  1680  en  a,  peur 
ainfi  dire,  raie  la  furface  ;  &  fi  par  confé- 
quent  une  telle  comète  ,  en  fillonnant  cette 
furface  du  Soleil,  11e  communiqueroit  pas 
fon  mouvement  d’irnpulfion  à  certaine  quantité 
de  matière  quelle  fépareroit du  corps  du  So¬ 
leil  ,  en  la  projetant  au-dehors  ?  je  demande  fi , 
dans  ce  torrent  de  matière  projetée  ,  il  ne  fe 
formeroit  pas  de  globes  par  l’attraétion  mu¬ 
tuelle  des  parties ,  &  fi  ces  globes  ne  fe  trou- 
veroient  pas  à  des  alliances  différentes  ,  fui- 
vant  la  différente  denfité  des  matières  ,  &  fi 
les  plus  légères  ne  feroient  pas  poufiées 
plus  loin  que  les  plus  denfes  par  la  même 
imoulfion  ?  Je  demande  fi  la  fituation  de  tous 

1 

ces  globes  prefque  dans  le  même  plan  ,  n'in¬ 
dique  pas  affez  que  le  torrent  projeté  n’é- 
îoit  pas  d’une  largeur  confidérable  ,  &  qu’il 
n’avoit  pour  caufe  qu’une  feule  impulfion  , 
puifque  toutes  les  parties  de  la  matière  dont 
il  étoit  compofé ,  ne  fe  font  éloignées  que 
très  peu  de  la  direction  commune  ?  Je  de* 
mande  comment,  &  où  la  matière  de  la 
Terre  &  des  Planètes  auroit  pu  fe  liqué¬ 
fier,  fi  elle  n’eût  pas  réfidé  dans  le  corps 
même  du  Soleil  ;  &  fi  l’on  peut  trouver  une 
caufe  de  cette  chaleur  &  de  cet  embrafe- 
ment  du  Soleil ,  autre  que  celle  de  fa  char¬ 
ge ,  &  du  frottement  intérieur  produit  par 
l’acHon  de  tous  ces  vaftes  corps  qui  circu¬ 
lent  autour  de  lui?  Enfin  je  demande  qu’ont 
examine  tous  les  rapports ,  que  l’on  fuive 
toutes  les  vues  3  que  l’on  compare  toutes 
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les  analogies  fur  lefquelles  j’ai  fondé  mes  rai- 
fonnemens  ,  &  qu’on  fe  contente  de  conclure 
avec  moi  que  ,  fi  Dieu  l’eût  permis  ,  il  fe  pour- 
roit ,  par  les  feules  loix  de  la  Nature ,  que 
la  Terre  &  les  Planètes  enflent  été  formées 
de  cette  même  maniéré. 

Suivons  donc  notre  objet ,  &  de  ce  t^mps 
qui  a  précédé  les  temps  &  s’eft  fouftrait  à 
notre  vue  ,  paflons  au  premier  âge  de  notre 
Univers,  où  la  Terre  &  les  Planètes  ayant 
reçu  leur  forme  ,  ont  pris  de  la  confiftance,  & 
de  liquides  font  devenues  folides.  Ce  change¬ 
ment  d’état  s’eft  fait  naturellement  &  par  le 
ieul  effet  de  la  diminution  de  la  chaleur  t  la  ma¬ 
tière  qui  compofe  le  globe  terreftre  &  les  au¬ 
tres  globes  planétaires^  étoit  en  fuflon  lorfqu’ils 
ont  commencé  à  tourner  fur  eux-mêmes  ; 
ils  ont  donc  obéi  comme  toute  autre  ma¬ 
tière  fluide ,  aux  loix  de  la  force  centrifuge  ; 
les  parties  voifines  de  l’équateur  ,  qui  fu- 
biflent  le  plus  grand  mouvement  dans  la  ro¬ 
tation  ,  fe  font  le  plus  élevées  ;  celles  qui  font 
voifmes  des  pôles,  où  ce  mouvement  eft  moin¬ 
dre  ou  nul ,  fe  font  abaiflees  dans  la  proportion 
jufte  &  précife  qu*exigent  les  loix  de  la  pelan- 
teur,  combinées  avec  celles  de  la  force  centri- 
fuge  (12)  ;  &  cette  forme  delà  Terre  &  des 
Planètes  s’eft  eonfervée  jufqu’à  ce  jour,& 
fe  confervera  perpétuellement ,  quand  même 
l’on  voudroit  fuppofer  que  le  mouvement 
de  rotation  viendroit  à  s’accélérer,  parce 


(12)  Voyez  ci-après  les  additioas  &  les  notes  jafti® 
fuatives  des  faits* 
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que  la  matière  ayant  paffé  de  l’état  de  flui¬ 
dité  à  celui  de  îolidué ,  la  cohéfion  des 
parties  fuffit  feule  pour  maintenir  la  forme 
primordiale,  &  qu’il  faudroit  pour  la  chan¬ 
ger  que  le  mouvement  de  rotation  prît  une 
rapidité  prefque  infinie,  ceft-à-dire,  affez 
grande  pour  que  l’effet  de  la  force  centré 
fuge  devînt  plus  grand  que  celui  de  la  force 
de  la  cohérence. 

Or  le  refroidilfement  de  la  Terre  &  des 
Planètes  *  comme  celui  de  tous  les  corps 
chauds ,  a  commencé  par  la  furface  :  les 
matières  en  fufion  s’y  font  confolidées  dans 
un  temps  affez  cou  rt  :  dès  que  le  grand  feu 
dont  elles  étoient  pénétrées  s’eft  échappé  , 
les  parties  de  la  matière  qu’il  tenoit  divi- 
fées,  fe  font  rapprochées  &  réunies  de  plus 
près  par  leur attraftion  mutuelle;  celles  qui 
avoienr  affez  de  fixité  pour  fputenir  la  vio¬ 
lence  du  feu  ,  ont  formé  des  maffes  folides  ; 
mais  celles  qui,  comme  l’air  .&  l’eau  ,  fe  ra¬ 
réfient  ou  fe  volatilifent  par  le  feu ,  ne  pou- 
voient  faire  corps  avec  les  autres,  elles  en 
ont  été  féparées  dans  les  premiers  temps 
du  refroidiflement  ;  tous  les  élémens  pou¬ 
vant  fe  tranfmuer  &  fe  convertir,  l’inftant  de 
la  consolidation  des  matières  fixes  fut  aufîi  ce¬ 
lui  de  la  plus  grande  converfiondes  élémens  & 
de  la  production  des  matières  volatiles  ;  el¬ 
les  étoient  réduites  en  vapeurs  &  difperfées 
au  loin ,  formant  autour  des  planètes  une 
efpèce  d’athmofphère  femblable  à  celle  du 
Soleil;  car  on  fait  que  le  corps  de  cet 
affre  de  feu  eft  environné  d  une  fphere  de 
vapeurs,  qui  s  etendà  des  diftarices  immen* 


«i  i  5 
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fes,  &  peut-être  jufqu’à  l’orbe  de  la  T 
(f).  L’exiftence  réelle  de  cette  athmofphere 
folaire  eft  démontrée  par  un  phénomène 
qui  accompagne  les  éclipfes  totales  du  Soleil* 
La  Lune  en  couvre  alors  à  nos  yeux  le 
difque  tout  entier  ;  &  néanmoins  Ton  voit 
encore  un  limbe  ou  grand  cercle  de  vapeurs 
dont  la  lumière  eft  affez  vive  pour  nous  éclai¬ 
rer  à-peu-près  autant  que  celle  de  la  Lune  : 
fans  cela  ,  le  globe  terreftre  ieroit  plongé 
dans  l’obfcurité  la  plus  profonde  pendant  la 
durée  de  l’éclipfe  totale.  On  a  obfervé  que 
cette  athmofphere  folaire  eft  plus  denfe 
dans  fes  parties  voifines  du  Soleil ,  &  qu’el¬ 
le  devient  d’autant  plus  rare  &  plus  tranf- 
parente,  qu’elle  s’étend  &  s’éloigne  davan¬ 
tage  du  corps  de  cet  aftre  de  feu  :  l’on  ne 
peut  donc  pas  douter  que  le  Soleil  ne  foit 
environné  d’une  fphere  de  matières  aqueu- 
fes,  aeriennes  &  volatiles,  que  fa  violente 
chaleur  tient  fufpendues  &  reléguées  à  des 
diftances  immenfes,&  que,  dans  le  moment 
de  la  proje&ion  des  planètes,  le  torrent  des 
matières  fixes  forties  du  corps  du  Soleil 
n’ait  ,  en  traverfant  fon  athmofphere,  en¬ 
traîné  une  grande  quantité  de  ces  matières 
volatiles  dont  elle  eft  compofée  ;  &  ce  font 
ces  mêmes  matières  volatiles,  aqueufes  & 
aeriennes,  qui  ont  enfuite  formé  les  athmof- 

A 

phères  des  planètes ,  lefquelles  étoient  fera- 


(/)  Voyez  les  mémoires  de  MM.  CafTîni  ,  Facio  , 
êcc  ,  fur  la  lumière  zodiacale  ,  6c  le  traité  de  M.  de 
Mairan,  fur  i’ Aurore  boréale,  page  10  6c  fuiv. 
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blabîes  à  l’athmofphere  du  Soleil.,  tant  que 
les  planètes  ont  été  comme  lui  ,  dans  un 
état  de  fuflon  ou  de  grande  ineandefcence* 
Toutes  les  planètes  n’étoient  donc  alors 
que  des  ma  fié  s  de  verre  liquide ,  environ¬ 
nées  d’une  fphere  de  vapeurs.  Tant  qura  duré 
cet  état  de  fufion  ,  &  même  long-temps  après  , 
les  planètes  étoient  lumineufes  par  elles- 
mêmes  9  comme  le  font  tous  les  corps  en 
ineandefcence  ;  mais  à  mefure  que  les  pla¬ 
nètes  prenaient  de  la  confiftance  ,  elles 
per  dolent  de  leur  lumière  :  elles  ne  de¬ 
vinrent  tout-à-fait  obfcures  qu’après  s’être 
confolidées  jufqu’au  centre  ,  &  long- temps 
après  la  confolidation  de  leur  furface  ,  com¬ 
me  l’on  voit  dans  une  ma  fie  de  métal  fondu  5 
la  lumière  &  la  rougeur  fubfifier  très  long¬ 
temps  après  la  confolidation  de  fa  furface.. 
Et  dans  ce  premier  temps  ,,  où  les  planètes 
brilloient  de  leurs  propres  feux,  elles  dé¬ 
voient  lancer  des  rayons  ,  jeter  des  étincelles  9 
faire  des  exploitons  ,  &  enfuite  foufFrir  ,  en  fe 
refroidiflant ,  différentes  ébullitions,  à  me¬ 
fure  que  l’eau  ,  l’air  &  les  autres  matières 
qui  ne  peuvent  fupporter  le  feu ,  retomboient 
à  leur  furface  :  la  production  des  élémens  9 
&  enfuite  leur  combat,  n’ont  pu  manquer 
de  produire  des  inégalités,  des  afpériîés  ,  des 
profondeurs  f  des  hauteurs  ,  des  cavernes 
à  la  furface  &  dans  les  premières  couches 
de  l’intérieur  de  ces  grandes  maflés  ;  & 
c’efi:  à  cette  époque  que  Ton  doit  rapporter 
la  formation  des  plus  hautes  montagnes  do 
la  Terre,  de  celles  de  la  Lune  &  de  toutes 
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les  afpérités  ou  inégalités  qu’on  apperçort 
fur  les  planètes, 

Repréientons' -nous  l’état  &  1’afpeér  de  no¬ 
tre  Univers  dans  fon  premier  âge  ;  toutes 
les  planètes  nouvellement  confoîidées  à  la 
furface  étoient  encore  liquides  à  l’intérieur  , 
&:  lançoient  au-dehors  une  lumière  très 
vive  ;  c’étoient  autant  de  petits  foleils  dé¬ 
tachés  du  grand,  qui  ne  fui  cédoient  que  par 
le  volume  ,  &  dont  la  lumière  &  la  chaleur 
fe  répandaient  de  même  r  ce  temps  d’incan- 
defcence  a  duré  tant  que  fa  planète  n’a  pas 
été  confolidée  jufqu’au  centre c’eft-à-dire  T 
environ  2936  ans  pour  la  Terre  ,  644  ans 
pour  la  Lune  ,  2127  ans  pour  Mercure  * 
1130  ans  pour  Mars  ,  3^96  ans  pour  Vénus* 
5140  ans  pour  Saturne  ,  &  9433  ans  pour 
Jupiter  Qf). 

Les  fatellites  de  ces  deux  greffes  planètes* 
auffi-bien  que  l’anneau  qui  environne  Satur¬ 
ne  ,  lefquels  font  tous  dans  le  plan  de  l'é¬ 
quateur  de  leur  planète  principale ,  avoienr 
été  projetés  dans  le  temps  delà  liquéfaction* 
par  la  force  centrifuge  de  ces  groffes  planè¬ 
tes  ,  qui  tournent  fur  elles-mêmes  avec  une 
prodigieufe  rapidité  :  la  Terre  ,  dont  la  vïteffe 
de  rotation  eff  d’environ  900a  lieues  pour 
vingt-quatre  heures  ,  c’eff- à-dire  ,  de  fox lieues 
un  quart  par  minute  ,  a  dans  ce  même  temps 
projeté  hors  d’elle  les  parties  les  moins  déniés 
le  ion  équateur  a  lefqueiies  fe  font  raffem- 


u 


Voyez  le 6  recherches  pur  la  tempe  arurc 
, s  j  premier  vt 


des  pl$.~ 
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felées  par  leur  attra&ion  mutuelle  à  85000 
lieues  de  diftance ,  cil  elles  ont  formé  le 
globe  de  la  Lune.  Je  n’avance  rien  ici  qui 
ne  foit  confirmé  par  le  fait ,  lorfque  je  dis 
que  ce  font  les  parties  les  moins  denfes^ 
qui  ont  été  projetées  ,  &  qu’elles  l’ont  été  de 
la  région  de  l’équateur  ;  car  l’on  fait  que  la> 
denfité  de  la  Lune  eft  à  celle  de  la  ierre' 
comme  702  font  à  1000,  c’eft-à-dire ,  do 
plus  d’un  tiers  moindre  ;  &  l’on  fait  auffi  que; 
la  Lune  circule  autour  de  la  Terre  dans  un* 
plan  qui  n’eft  éloigné  que  de  23  degrés  de 
notre  équateur,,  &  que  fa  diftance  moyenne* 
eft  d’environ  85000  lieues* 

Dans  Jupiter  ,  qui  tourne  fur  lui- même’ 
en  dix  heures,  &  dont  la  circonférence  eft 
onze  fois  plus  grande  que  celle  de  la  Terre*? 
&  la  vite  fie  de  rotation  de  163  lieues  par 
minute,  cette  énorme  force  centrifuge  a  pro-* 
jeté  un  grand  torrent  de  matière  de  diffé- 
rens  degrés  de  denfité,  dans  lequel  fe_font 
formés  les  quatre  farellites  de  cette  greffe- 
planète  ,  dont  l’un,  suffi  petit  que  la  Lune* 
n’eft  qu’à  89500  lieues  de  diftance,  c’eft-à- 
dire,  prefque  auffi  voifm  de  Jupiter  que  la 
Lune  l’eft  de  la  Terre.  Le  fécond,  dont  la 
matière  étoit  un  peu  moins  denfe  que  celle 
du  premier,  &  qui  eft  environ  gros  comme 
M  ercure ,  s’eft  formé  à  141800  lieues  :  le 
troifième ,  compofé  de  parties  encore  moins 
denfes  *  &  qui  eft  à-peu-près  grand  comme 
Mars*  s’eft  formé  à  225800  lieues;  &  en¬ 
fin  le  quatrième,  dont  la  matière  étoit  la 
plus  légère  de  toutes,  a  été  projetée  encore 
plus  loin  *,  fkne  s'eft  raffemhiée  qu’à  597877 
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lieues  ;  &  tous  les  quatre  fe  trouvent,  à 
très  peu  près ,  dans  le  plan  de  l’équateur 
de  leur  planète  principale  ,  &  circulent  dans 
le  même  fens  autour  d’elle  (K).  Au  refte  ~ 
la  matière  qui  compofe  le  globe  de  Jupi¬ 
ter,  eft  elle-même  beaucoup  moins  dénié 
que  celle  de  la  Terre»  Les  planètes  voifmes 
du  Soleil ,  font  les  plus  denfes  y  celles  qui 
en  font  les  plus  éloignées,  font  en  même- 
temps  les  plus  légères  :  la  denfité  de  la  Terre 
eft  à  celle  de  Jupiter  comme  iooô  font  à 
292  ;  &  il  eft  à  préfumer  que  la  matière 
qui  compofe  fes  fateiiites ,  eft  encore  moins 
denfe  que  celle  dont  il  eft  lui-même  com- 
pofé  (i). 

Saturne,  qui  probablement  tourne  fur  lui- 
même  encore  plus  vite  que  Jupiter,  a  non- 
ieulenient  produit  cinq  fateiiites ,  mais  en¬ 
core  un  anneau  qui  ,  d’après  mon  hypothè- 
fe  ,  doit  être  parallèle  à  fon  équateur ,  & 
qui  Fenvironne  comme  un  pont  fufpendu  & 
continu  à  54000  lieues  de  diftanee  :  cet  an¬ 
neau  ,  beaucoup  plus  large  qu’épais ,  eft  corn- 


(h)  M.  Bailly  a  montré  par  des  rarfons  très  pîaufr- 
foies 3  tirées  du  mouvement  des  noeuds  des  fateiiites  de 
Jupiter  ,  que  le  premier  de  fes  fateiiites  circule  dans 
le  plan  même  de  l'équateur  de  cette  planète  ,  &  que  les 
trois  autres  ne  s'en  écartent  pas  d’un  degré.  Mémoires 
de  /'Académie  des  Sciences  ,  année  tj66 . 

[ij  J’ai,  par  analogie  >  donné  aux  fateiiites  de  Jupi» 
&  de  Saturne  ,  la  même  denfité  relative  qui  fe 
trouve  entre  la  terre  &  la  lune,  c’eft-à-dire ,  de  1000  à 
702.  Voyez  le  premier  mémoire  fur  la  température,  des 
planètes. 
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pofé  d’une  matière  folide  ,  opaque  &  fem- 
blable  à  celle  des  fatellites;  il  s’eft  trouvé 
dans  le  même  état  de  fufion ,  &  enfuite 
d’incandefcence  :  chacun  de  ces  vaftes  corps 
ont  confervé  cette  chaleur  primitive  ,  en 
raifon  compofée  de  leur  épaifî’eur  &  de 
leur  denfité  ;  en  forte  que  Panneau  de  Sa¬ 
turne  ,  qui  paroît  être  le  moins  épais  de 
tous  les  corps  célefles  ,  eft  celui  qui  auroit 
perdu  le  premier  fa  chaleur  propre,  s'il 
n’eût  pas  tiré  de  très  grands  fupplémens  de 
chaleur  de  Saturne  même  ,  dont  il  eft  fort 
voifin  ;  enfuite  la  Lune  &  les  premiers  fa¬ 
tellites  de  Saturne  &  de  Jupiter,  qui  font 
les  plus  petits  des  globes  planétaires,  auroient 
perdu  leur  chaleur  propre ,  dans  des  temps 
toujours  proportionnels  à  leur  diamètre  ; 
après  quoi,  les  plus  gros  fatellites  auroient 
de  même  perdu  leur  chaleur,  &  tous  feroient 
aujourd’hui  plus  refroidis  que  le  globe  de 
la  Terre,  fi  plufieurs  d’entr’eux  n'avoient 
pas  reçu  de  leur  planète  principale  une  cha¬ 
leur  immenfe  dans  les  commence  mens  :  en¬ 
fin  les  deux  groiTes  planètes ,  Saturne  & 
Jupiter,  confervent  encore  actuellement  une 
très  grande  chaleur  en  comparaifon  de  celle 
de  leurs  fatellites,  &  même  de  celle  du 
globe  de  la  Terre. 

Mars ,  dont  la  durée  de  rotation  eft  de 
vingt-quatre  heures  quarante  minutes ,  & 
dont  la  circonférence  n’eft  que  treize  vingt» 
cinquièmes  de  celle  de  la  Terre,  tourne 
une  fois  plus  lentement  que  le  globe  ter- 
reftre  ,  fa  vîteffe  de  rotation  n’étant  guère 
que  de  trois  lieues  par  minute;  par  confç- 
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quent  fa  force  centrifugea  toujours  été  moîn’^ 
dre  de  plus  de  moitié  que  celle  du  globe 
terrefire  >  c’eft  par  cette  raifon  que  Mars  , 
quoique  moins  denfe  que  la  Terre  dans  le 
rapport  de  730  à  1000  ,  n’a  point  de  fa¬ 
tellites. 

Mercure ,  dont  la  denfité  eft  à  celle  de 
la  Terre  comme  2040  font  à  1000  ,  n’auroit 
pu  produire  un  fatellite  que  par  une  force 
centrifuge  plus  que  double  de  celle  du  globe 
de  la  Terre  '>  mais  quoique  la  durée  de  fa 
rotation  n’ait  pu  être  obfervée  par  les  Àftro- 
nomes  ,  il  eft  plus  que  probable  qu’au  lieu 
d’être  double  de  celle  delà  Terre,  elle  eft 
au  contraire  beaucoup  moindre.  Ainfi ,  Ton 
peut  croire  avec  fondement  que  Mercure  n’a 
point  de  fatellites. 

Vénus  pourroit  en  avoir  un,  car  étant 
un  peu  moins  épaiffe  que  la  Terre  dans  la 
raifon  de  17  a  18,  &  tournant  un  peu  plus 
vite  dans  le  rapport  de  23  heures  20  minu¬ 
tes  à  23  heures  56  minutes,  fa  vîteffe  eft 
de  plus  de  fix  lieues  trois  quarts  par  minu¬ 
te  ,  &  par  confèquent  fa  force  centrifuge 
d’environ  un  treizième  plus  grande  que  celle 
de  la  Terre.  Cette  planète  auroit  donc  pu 
produire  un  ou  deux  fatellites  dans  le 
temps  de  fa  liquéfaction  ,  fi  fa  denfité  ,  plus 
grande  que  celle  de  la  Terre,  dans  la  rai¬ 
fon  de  1270  à  1000,  c’eft-à-dire ,  de  plus 
de  5  contre  4  ,  ne  fe  fût  pas  oppofée  à  la 
féparation  &  à  la  projection  de  les  parties 
même  les  plus  liquides  ;  &  ce  pourroit  être 
par  cette  raifon,  que  Vénus  n’auroit  point 
de  fatellites  ,  quoiqu’il  y  ait  des  Obier  va-». 
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îeurs  qui  prétendent  en  avoir  apperçu  un 
autour  de  cette  planète. 

A  tous  ces  faits  que  je  viens  d’expofer  9 
on  doit  en  ajouter  un  qui  m’a  été  commu¬ 
niqué  par M.  Bailly,  favant  Phyficien-aftro- 
norne  de  l’Académie  des  Sciences.  La  fur- 
face  de  Jupiter  eft  ,  comme  l’on  fait,  fu- 
jette  à  des  changemens  fenfibles,  qui  fem- 
blent  indiquer  que  cette  greffe  planète  eft 
encore  dans  un  état  d’inconftance  &:  de 
bouillonnement.  Prenant  donc  ,  dans  mon 
fyfième  de  Tincandefcence  générale  &  refroi- 
difiement  des  planètes ,  les  deux  extrêmes , 
c’eft-à-dire,  Jupiter,  comme  le  plus  gros, 
&  la  Lune  ,  comme  le  plus  petit  de  tous 
les  corps  planétaires ,  il  fe  trouve  que  le 
premier,  qui  n’a  pas  eu  encore  le  temps  de 
le  refroidir  &  de  prendre  une  confiance 
entière  ,  nous  préfente  à  fafurfaceies  effets 
du  mouvement  intérieur  dont  il  eft  agité 
par  le  feu  ;  tandis  que  la  Lune  qui ,  par 
fa  petiteffe,  a  dû  fe  refroidir  en  peu  de 
fiècles,  ne  nous  offre  qu’un  calme  parfait, 
c’eft-à-dire  ,  une  furface  qui  eft  toujours 
la  même  ,  &  fur  laquelle  Ton  n’apperçoit 
ni  mouvement  ni  changement.  Ces  deux 
faits  connus  des  Aftronomes  ,  fe  joignent 
aux  autres  analogies  que  j’ai  préfentées  fur 
ce  fujet ,  &  ajoutent  un  petit  degré  déplus 
à  la  probabilité  de  mon  hypothèie, 

j.  .  i 

Par  la  comparaifon  que  nous  avons  faite 
de  la  chaleur  des  planètes  à  celle  de  la 
terre ,  on  a  vu  que  le  temps  de  l’incandefcence 
pour  le  globe  terreftre,a  duré  deux  mille 
neuf  cent  trente- fix  ans^;  que  celui  de  12 
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chaleur  9  au  point  de  ne  pouvoir  le  toucher  , 
a  été  de  trente  -  quatre  mille  deux  cent 
foixante-dix  ans  ,  ce  qui  fait  en  tout  trente  - 
fept  mille  deux  cent  ilx  ans  ;  &  que  c’eft- 
là  le  premier  moment  de  la  naiffance  poiîi- 
ble  de  la  Nature  vivante.  JufqiPalors  les 
élémens  de  Pair  &  de  Peau  étoient  encore  con¬ 
fondus  ,  &  ne  pou  voient  fe  féparer  ni  s’ap¬ 
puyer  fur  la  furface  brûlante  de  la  Terre  qui 
les  diiîipoit  en  vapeurs;  mais  dès  que  cette 
ardeur  fe  fut  attiédie ^  une  chaleur  bénigne 
&  féconde  fuccéda  par  degrés  au  feu  dévo¬ 
rant  qui  s’oppofoit  à  toute  production,  & 
même  à  PétablifTement  des  élémens  ;  celui 
du  feu  ,  dans  ce  premier  temps,  s’étoit^  pour 
ainfi  dire ,  emparé  des  trois  autres  ;  aucun 
n’exiftoit  à  part  :  la  terre,,  Pair  &  Peau  pé¬ 
tris  de  feu  &  confondus  enfemble ,  n’of- 
froient,  au  lieu  de  leurs  formes  diiîinéies, 
qu’une  maffe  brûlante  environnée  de  vapeurs 
enflammées:  ce  n’eft  donc  qu’après  trente- 
fept  mille  ans  que  les  gens  de  la  Terre  doi¬ 
vent  dater  les  afles  de  leur  monde  ,  &  comp¬ 
ter  les  faits  de  la  Nature  organifée. 

Il  faut  rapporter  à  cette  première  époque 
ce  que  j’ai  écrit  de  Pétat  du  ciel  dans  mes 
Mémoires  fur  la  température  des  planètes. 
Toutes  au  commencement  étoient  brillantes 
&  lumineufes  ;  chacune  fornioit  un  petit  fo- 
le il  (A),  dont  la  chaleur  &  la  lumière  ont 


[A]  Jupiter ,  lorfqu’il  eft  le  plus  près  de  îa  Terre  , 
nous  païoit  tous  Uft  angle  de  59  ou  60  fécondés  ;  il 

diminué 
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diminué  peu-à-peu  &  fe  font  diffipées  fuc~ 
ceiïivement  dans  le  rapport  des  temps,  que 
j’ai  ci-devant  indiqué,  d’après  mes  expé¬ 
riences  fur  le  refroidiffement  des  corps  en 
général ,  dont  la  durée  ell  toujours  à  très 
peu  près  proportionnelle  à  leurs  diamètres 
&  à  leur  denfité  (/). 

Les  planètes ,  ainfi  que  leurs  fateîlites  , 
fe  font  donc  refroidies  les  unes  plutôt  & 
les  autres  plus  tard  ;  &  ,  en  perdant  partie 
de  leur  chaleur ,  elles  ont  perdu  toute  leur 
lumière  propre.  Le  Soleil  feul  s’eft  main¬ 
tenu  dans  fa  fplendeur,  parce  qu'il  eft  le 
feul  autour  duquel  circulent  un  afTez  grand 
nombre  de  corps  pour  en  entretenir  la  lu» 
miere  ,  la  chaleur  &  le  feu. 

Mais  fans  infifter  plus  long-temps  fur  ce» 
objets ,  qui  paroiffent  fi  loin  de  notre  vue  * 
rabaiffons-la  fur  le  feul  globe  de  la  Terre. 
Paffons  à  la  fécondé  époque  ,  c’eft-à-dire  , 
au  temps  où  la  matière  qui  le  compofe  s’é¬ 
tant  consolidée  ,  a  formé  les  grandes  malles 
de  matières  vitrefcibles. 

Je  dois  feulement  répondre  à  une  efpèce 
d’objeclion  que  l’on  m’a  déjà  faite  ,  fur  la 
très  longue  durée  des  temps.  Pourquoi  nous 
jeter,  m’a-t-on  dit,  dans  un  efpace  aulli 
vague  qu’une  durée  de  cent  foixante-huk 


formoit  donc  un  foleil  dont  le  diamètre  n’étoit  que 
trente-une  fois  plus  petit  que  celui  de  notre  foleil. 

(/)  Voyez  le  premier  &  le  fécond  mémoire  fur  Us 
progrès  delà  chaleur  ;  ôc  les  Recherches  fur  la  tempéra 
turc  des  planètes. 
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mille  ans  r  car,  à  la  vue  de  votre  tableau,’ 
îi  Terre  eft  âgée  de  foixante- quinze  mille 
ans ,  &  la  Nature  vivante  doit  fubfifter  enco¬ 
re  pendant  quatre-vingt-treize  mille  ans  : 
eft-il  aifé  ,  eft-il  même  poffible  de  fe  former 
une  idée  du  tout  ou  des  parties  d’une  aufli 
longue  fuite  de  fiècles  ?  Je  n’ai  d’autre 
réponfe  que  l’expofition  des  monumens  &  la 
conûdération  des  ouvrages  de  la  Nature*  : 
j’en  donnerai  le  détail  &  les  dates  dans  les 
Epoques  qui  vont  fuivre  celle-ci,  &  l’on 
verra  que  bien  loin  d’avoir  augmenté  fans 
néceffité  la  durée  du  temps ,  je  l’ai  peut-être 
beaucoup  trop  raccourcie. 

Eh  !  pourquoi  l’efprit  humain  femble-t-il 
fe  perdre  dans  l’efpace  de  la  durée  plutôt 
que  dans  celui  de  l’étendue,  ou  dans  la  con¬ 
sidération  des  mefures  ,  des  poids  &  des 
nombres  ?  Pourquoi  cent  mille  ans  font-ils 
plus  difficiles  à  concevoir  &  à  compter  que 
cent  mille  livres  de  monnoie  ?  Seroit-ce  parce 
que  la  femme  du  temps  ne  peut  fe  palper  ni  fe 
réalifer  en  efpèces  vifibles?  ou  plutôt  n’efl> 
çe  pas  qu’étant  accoutumés  par  notre  trop 
courte  exiftence  à  regarder  cent  ans  comme 
une  grofle  femme  de  temps  ,  nous  avons 
peine  à  nous  former  une  idée  de  mille  ans 
&  ne  pouvons  plus  nous  repréfenter  dix  mille 
ans  ,  ni  même  en  concevoir  cent  mille  ?  Le 
lêul  moyen  eft  de  divifer  enplufieurs  parties 
ces  longues  périodes  de  temps  ,  de  comparer 
par  la  vue  de  Tefprit  la  durée  de  chacune 
de  ces  parties  avec  les  grands  effets  &  fur- 
tout  avec  les  conftruclions  de  la  Nature  ; 
fe  faire  des  apperçus  fur  le  nombre  des  fiècles 
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qu'il  a  fallu  pour  produire  tous  les  animaux 
à  coquilles  dont  la  Terre  eft  remplie  ;  en» 
fuite  fur  le  nombre  encore  plus  grand  des 
fiècles  qui  fe  font  écoulés  pour  le  tranfport 
&  le  dépôt  de  ces  coquilles  &  de  leurs  dé» 
trimens;  enfin  fur  le  nombre  des  autres  fié» 
clés  fubféquens  *  néceffaires  à  la  pétrification 
&  au  defféchement  de  ces  matières  ;&  dès- 
lors  on  fentira  que  cette  énorme  durée  de 
foixante-quinze  jnille  ans.,  que  j’ai  comptée 
depuis  la  formation  de  la  Terre  jufqu’à  foa 
état  actuel  5  n’eft  pas  encore  allez  étendue 
pour  tous  les  grands  ouvrages  de  la  Na¬ 
ture  ,  dont  la  conftruétion  nous  démontre 
qu’ils  n’ent  pu  fe  faire  que  par  une  lue» 
cefîion  lente  de  mouvemens  réglés  &  conf- 
tans. 

Pour  rendre  cet  apperçu  plus  fenfible  5  don* 
nons  un  exemple  ;  cherchons  combien  il  a 
fallu  de  temps  pour  la  confiruâion  d’une  col» 
line  d’argile  de  mille  toifes  de  hauteur.  Les 
feditnens  fuccelîifs  des  eaux  ont  formé  tou¬ 
tes  les  couches  dont  la  colline  eft  conipo- 
fée  depuis  la  bafe  jufqu’à  fon  femme  t.  Or 
nous  pouvons  juger  du  dépôt  fuccetlif  &  jour» 
nalier  des  eaux  par  les  feuillets  des  ardoi- 
fes;  ils  font  fi  minces  ,  qu’on  peut  en  comp¬ 
ter  une  douzaine  dans  une  ligne  d’épai& 
feur.  Suppofons  donc  que  chaque  marée 

■t»  f*  /»»  1  •  1*  V  a  \  1 

ligne 
de  11- 
d’une 

ligne  en  fix  jours ,  de  fix  lignes  en  trente- 
fix  jours,  &  par  conséquent  d’environ  cinq 
pouces  ea  un  an  ;  ce  qui  donne  plus  dequa- 

G  % 


clepoie  un  iediment  d  un  douzième  t  e 
d’épaiffeur,  c’eft- à-dire ,  d’un  fixième 
gne  chaque  jour,  le  dépôt  augmentera 
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torze  mille  ans  pour  le  temps  néceffaire  â  la 
compofition  d’une  colline  de  glane  de  mille 
toiles  de  hauteur  :  ce  temps  paroîtra  même 
trop  court,  fi  on  le  compare  avec  ce  qui 
ie  paffe  fous  nos  yeux  fur  certains  rivages 
de  la  mer,  où  elle  dépofe  des  limons  &des 
argiles  comme  fur  les  côtes  de  Normandie 
(  / ?  )  ;  car  le  dépôt  n’augmente  qu’infenfible- 
ment  &  de  beaucoup  moins  de  cinq  pou¬ 
ces  par  an.  Et  fi  cette  colline  d’argile  eft 
couronnée  de  rochers  calcaires  ,  la  durée  du 
temps  ,  que  je  réduis  à  quatorze  mille  ans  , 
ne  doit- elle  pas  être  augmentée  de  celui  qui 
a  été  néceffaire  pour  le  tranfport  des  coquil¬ 
lages  dont  la  colline  eft  furmontée  ?  &  cette 
durée  fi  longue  ,  n’a-t-elle  pas  encore  été 
iùivie  du  temps  néceffaire  à  la  pétrification 
&  au  defféchement  de  ces  fédimens ,  &  en¬ 
core  d’un  temps  tout  aufii  long  pour  la  figu¬ 
ration  de  la  colline  par  angles  faiilans  &  ren¬ 
trons  ?  J’ai  cru  devoir  entrer  d’avance  dans 
ce  détail ,  afin  de  démontrer  qu’au  lieu  de 
reculer  trop  loin  les  limites  de  la  durée  ,  je 
les  ai  rapprochées  autant  qu’il  m’a  été  pof- 
l'ible ,  fans  contredire  évidemment  les  faits 
çonfignés  dans  les  archives  de  la  Nature, 


Voyez  ci-après  les  notes  juftificatives  des  faits. 
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SECONDE  EPOQUE. 

Lorfque  la  matière  s* étant  confolidée  ,  a 
formé  la  roche  intérieure  du  globe  9  ainji 
que  les  grandes  majfes  vitrefcibles  qui 
font  à  fa  furface , 


O  n  vient  devoir  que  ,  dans  notre  hypo* 
îhèfe  ,  il  a  dû  s'écouler  deux  mille  neuf  cent 
trente-fix  ans  ,  avant  que  le  globe  terreftre 
ait  pu  prendre  toute  fa  confiftance ,  &  que 
fa  maffe  entière  fe  foit  confolidée  jufqu'au 
centre.  Comparons  les  effets  de  cette  con- 
folidation  du  globe  de  la  Terre  en  fufion  à 
ce  que  nous  voyons  arriver  à  une  maffe  de 
métal  ou  de  verre  fondu  ,  lorfqu’elle  com¬ 
mence  à  fe  refroidir  :  il  fe  forme  à  la  fur- 
face  de  ces  maffes  des  trous  ,  des  ondes  , 
des  afpérités  ;  &  au-deffous  de  la  furface  il 
fe  fait  des  vides  ,  des  cavités  ,  des  bour- 
fouflures ,  lefquelles  peuvent  nous  repré- 
fenter  ici  les  premières  inégalités  qui  fe  font 
trouvées  fur  la  furface  de  la  Terre,  &  les 
cavités  de  fon  intérieur  :  nous  aurons  dès- 
lors  une  idée  du  grand  nombre  de  montagnes  , 
de  vallées de  cavernes  &  d’anfracluofités 
qui  fe  font  formées  dès  ce  premier  temps 
dans  les  couches  extérieures  de  la  Terre. 
Notre  comparaifon  eft  d’autant  plus  exa&e , 
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que  les  montagnes  les  plus  élevées ,  que 
je  fuppofe  de  trois  mille  ou  trois  mille  cinq 
cens  toifes  de  hauteur^  ne  font  par  rapport 
au  diamètre  de  la  Terre  ,  que  ce  qu’un  hui¬ 
tième  de  ligne  efl  par  rapport  au  diamètre 
dTun  globe  de  deux  pieds.  Ainfî  ,  ces  chaî¬ 
nes  de  montagnes  qui  nous  paroi  ffent  fiprodi- 
gieufes ,  tant  par  le  volume  que  par  la  hauteur  ; 
ces  vallées  de  la  mer,  qui  femblent  être  des 
abymes  de  profondeur,  ne  font ,  dans  la  réa¬ 
lité,  que  de  légères  inégalités  proportion¬ 
nées  à  la  groffeur  du  globe  ,  &  qui  ne  pou- 
voient  manquer  de  fe  former  lorfqu’il  pre- 
soit  fa  con-fiftance  :  ce  font  des  effets  naturels 
produits  par  une  caufe  tout  au  in  naturelle 
&  fort  {impie*  c’eft-à-dire*  par  l’aénon  du 
refroidifleme nt  fur  les  matières  en  fu ùon  * 
lorfqu 'elles  fe  confondent  à  la  furface, 

C’eft  alors  que  fe  font  formés  les  élémens 
par  le  refroidiffement  &  pendant  fes  orogrès» 
■Car  a  cette  epoque  ,  &  meme  long-temps 
après  ,  tant  que  la  chaleur  excefïïve  a  dure  * 
il  s’eft  fait  une  féparation  &  même  une  pro¬ 
jection  de  toutes  les  parties  volatiles,,  tel¬ 
les  que  l’eau,  l’air  &  les  autres  fubftances 
que  la  grande  chaleur  chaife  aiudehors  ,  & 
qui  ne  peuvent  exifler  que  dans  une  région 
plus  tempérée  que  ne  Fétoit  alors  la  furface 
de  la  Terre.  Toutes  ces  matières  volatile» 
s’étendoient  donc  autour  du  globe  en  forme 
d’athmofphère  à  une  grande  diftance  où  la  cha¬ 
leur  étoit  moins  forte ,  tandis  que  les  ma¬ 
tières  fixes ,  fondues  &  vitrifiées  s’étant 
confolidées,  formèrent  la  roche  intérieure 
du  globe  &  le  noyau  des  grandes  monta- 
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gnes ,  dont  les  fommets  ,  les  maffes  intérieur 
ns  &  les  baies  font  en  effet  compofées  de 
matières  vitrefcibles.  Ainfi,  le  premier  éta- 
HifTement  local  des  grandes  chaînes  de  mon  \ 
ragnes  appartient  à  cette  fécondé  époque  3 
qui  a  précédé  de  pîufieurs  fiècles  celle  de 
la  formation  des  montagnes  calcaires  ,  les¬ 
quelles  n’ont  exifté  qu’apîès  rétabliffement 
des  eaux  ,  puifque  leur  compofiticn  fuppofe 
la  production  des  coquillages  &  des  autres 
fubftances  que  la  mer  fomente  &  nourrit* 
Tant  que  la  furface  du  globe  n’a  pas  été  re¬ 
froidie  au  point  de  permettre  à  l’eau  d’y 
féjourner  fans  s’exhaler  en  vapeurs  ,  toutes 
ros  mers  étoient  dans  l’athmofphère  ;  elles 
n  ont  pu  tomber  &  s’établir  fur  la  Terre  qu’au 
moment  où  fa  furface  s’eft  trouvée  affez  at¬ 
tiédie  pour  ne  plus  rejeter  Teau  par  une  trop 
forte  ébullition  :  Et  ce  temps  de  rétabliffement 
des  eaux  fur  la  furface  du  globe,  n’a  précédé 
que  de  peu  de  fiècles  le  moment  où  l’on 
auroit  pu  toucher  cette  furface  fans  fe  brû¬ 
ler  ;  de  forte  qu’en  comptant  foixante- 
quinze  mille  ans  depuis  la  formation  de  la 
Terre ,  &  la  moitié  de  ce  temps  pour  fon 
refroidiffement  au  point  de  pouvoir  la  tou¬ 
cher,  il  s’eft  peut-être  paffé  vingt-cinq  mille 
des  premières  années  avant  que  l’eau  ,  tou¬ 
jours  rejetée  dans  l’athmofphère  ,  ait  pu 
s’établir  à  demeure  fur  la  furface  du  globe; 
car,  quoiqu’il  y  ait  une  affez  grande  diffé¬ 
rence  entre  le  degré  auquel  l’eau  chaude  celle 
de  nous  offenfer  &  celui  où  elle  entre  en  ébul¬ 
lition  ,  &  qu’il  y  ait  encore  une  diftance  conft- 
dérable  entre  ce  premier  degré  d’ébullition  & 
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celui  où  elle  fe  difperfe  fubitement  en  vapeurs* 

~  cette  dif- 

us  grande 

Ainfi*  dans  ces  premières  vingt-cinq  mille 
années  ,  le  globe  terreftre  ,  d’abord  lumi* 
Beux  &  chaud  comme  le  Soleil  ,  n’a  perdt 
que  peu  à-peu  fa  lumière  &  fon  feu  :  fon  état 
d’ineandefcence  a  duré  pendant  deux  miik 
neuf  cent  trente-fix  ans  3  puifqu’il  a  fallu  ce 
temps  pour  qu’il  ait  été  confolidé  jufqu’au 
centre  :  enfuite  les  matières  fixes  dont  il  efi 
compofé  ,  font  devenues  encore  plus  fixes 
en  lé  refferrant  de  plus  en  plus  par  le  r^- 
froidiffement  ;  elles  ont  pris  peu-à-peu  leur 
nature  &  leur  confiftance  telle  que  nous  la 
reconnoiffons  aujourd’hui  dans  la  roche  du 
globe  &  dans  les  hautes  montagnes  ^  qui  ne 
font  en  effet  compofées  ,  dans  leur  inté¬ 
rieur  &  jufqu’à  leur  fommet  5  que  de  ma¬ 
tières  de  la  même  nature  (  j  4  )  ;  ainfi , 
leur  origine  date  de  cette  même  époque. 

C’eft  auffi  dans  les  premiers  trente -fept 
mille  ans  que  fe  font  formés  ,  par  la  fubli- 
mation  ,  toutes  les  grandes  veines  &  les  gros 
filons  de  mines  où  fe  trouvent  les  métaux  : 
les  fubftances  métalliques  ont  été  féparées 
des  autres  matières  vitrefcibles  3  par  la  cha¬ 
leur  longue  &  confiante  qui  les  a  iublimées 
&  pouffé  es  de  l’intérieur  de  la  msffe  du  globe 
dans  toutes  les  éminences  de  fa  furface  5  où 
le  refferrement  des  matières ,  caufé  par  un 


on  peut  neanmoins  aiiurer  que 
férence  de  temps  ne  peut  pas  être  pl 
que  ie  l’admets  ici. 


{14)  Voyez  ci-après  les  notes  juftificatives  des  faits. 
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plus  prompt  refroidiffement ,  IaifToit  des  fen¬ 
tes  &  des  cavités  ,  qui  ont  été  incruftées 
&  quelquefois  remplies  par  ces  fubflances 
métalliques  que  nous  y  trouvons  aujourd’hui 
(  /  s)  ;  car  il  faut ,  à  Fégard  de  l’origine  des 
mines  ,  faire  la  même  diftinâion  que  nous 
avons  indiquée  pour  l’origine  des  matières 
vitrefcibles  &  des  matières  calcaires  3  dont 
les  premières  ont  été  produites  par  l’aâion 
du  feu  ,  &  les  autres  par  l’intermède  de 
i’eau.  Dans  les  mines  métalliques ,  les 
principaux  filons  ou ,  fi  l’on  veut ,  les 
mafles  primordiales  ,  ont  été  produites  par 
la  fufion  &  par  la  fublimation  ,  c’eft-à-dire., 
par  l’acfion  du  feu  ;  &  les  autres  mines 
qu’on  doit  regarder  comme  des  fiions  leçon- 
daires  &  parafites  ,  n’ont  été  produites  que 
pofiérieuremenî ,  par  le  moyen  de  l’eau. 
Ces  filons  principaux ,  qui  femblent  préfen- 
ter  les  troncs  des  arbres  métalliques ,  ayant 
tous  été  formés  ,  foit  par  la  fufion ,  dans 
le  temps  du  feu  primitif ,  foit  par  la  fublima¬ 
tion  ,  dans  les  temps  fubféquens  ,  ils  fe  font 
trouvés  &  fe  trouvent  encore  aujourd’hui 
dans  les  fentes  perpendiculaires  des  hautes 
montagnes ,  tandis  que  c’eft  au  pied  de  ces 
mêmes  montagnes  que  giflent  les  petits  filons , 
que  l’on  prendroit  d’abord  pour  les  rameaux 
de  ces  arbres  métalliques*  mais  dont  l’ori¬ 
gine  eft  néanmoins  bien  différente  ;  car  ces 
mines  fecondaires  n’ont  pas  été  formées  par 
le  feu,  elles  ont  été  produites  par  l’aélion 


(15)  Ibidem* 
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fucceffive  de  Peau  qui,,  dans  des  temps  pos¬ 
térieurs  aux  premiers,  a  détaché  de  ces  an¬ 
ciens  filons  des  particules  minérales  ,  qu’elle 
achariées  &  dépofées  fous  différentes  for¬ 
mes,  &  toujours  au-deiTous  des  filons  primi¬ 
tifs  (  /  6  ). 

Âinfi ,  la  produéVion  de  ces  mines  fecon- 
daires  étant  bien  plus  récente  que  celle  des 
mines  primordiales  ,  &  fuppofant  le  concours 
&  Pintermède  de  Peau  ,  leur  formation  doit , 
comme  celle  des  matières  calcaires,  fe  rap¬ 
porter  à  des  époques  fubféquentes  ,  c’eft-à- 
dire  ,  au  temps  où  la  chaleur  brûlante  s’é¬ 
tant  attiédie,  la  température  de  la  furface 
de  la  Terre  a  permis  aux  eaux  de  s’établir, 
&  enfuite  au  temps  où  ces  mêmes  eaux  ayant 
laiffé  nos  continens  à  découvert ,  les  vapeurs 
ont  commencé  à  fe  condenfer  contre  les 
montagnes  ,  pour  y  produire  des  fources 
d’eau  courante.  Mais  ,  avant  ce  fécond  &  ce 
troifième  temps ,  il  y  a  eu  d’autres  grands 
effets ,  que  nous  devons  indiquer. 

Repréfentcns-nous ,  s’il  eft  poffible  ,  Paf- 
pe6t  qu’offroit  la  Terre  à  cette  fécondé 
époque,  c’efl-à-dire  ,  immédiatement  après 
que  la  furface  eut  pris  de  la  confiance ,  & 
avant  que  la  grande  chaleur  permît  à  Peau 
d’y  féjourner  ,  ni  même  de  tomber  de  l’ath- 
mofphère  :  les  plaines,  les  montagnes,  ainfi 
que  l’intérieur  du  globe,  étoient  également 
&  uniquement  compofées  de  matières  fon¬ 
dues  par  le  feu  ,  toutes  vitrifiées  ,  toutes 


(if)  Voyez  ci-après  les  notes  juftineatives  des  faite* 
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de  la  même  nature.  Qu’on  fe  figure  pour 
un  inftant  la  furface  actuelle  du  globe  dé¬ 
pouillée  de  toutes  fes  mers,  de  toutes  As 
collines  calcaires ,  ainfi  que  de  toutes  fes 
couches  horizontales  de  pierre  ,  de  craie  , 
de  tuf,  de  terre  végétale,  d’argile,  en  un 
mot,  de  toutes  les  matières  liquides  ou  ft>- 
lides  qui  ont  été  formées  ou  dépofées  par  les 
eaux  ;  quelle  feroit  cette  furface  après  Pen- 
levement  de  ces  immenfes  déblais  ?  Il  ne  refi 
teroit  que  le  fquelette  de  la  Terre  ,  c’eft-à- 
dire  ,  la  roche  vitrefcible  qui  en  conftitue 
la  mafle  intérieure  ;  il  refteroit  les  fentes 
perpendiculaires  produites  dans  le  temps  de 
la  coniolidation,  augmentées  ,  élargies  par  le 
refroidiffement  ;  il  refteroit  les  métaux  ôc 
les  minéraux  fixes  qui ,  féparés  de  la  roche 
vitrefcible  par  Paftion  du  feu  ,  ont  rempli 
par  fufion  ou  par  fubîimation  ,  les  fentes  per¬ 
pendiculaires  de  ces  proîongemens  de  la  ro¬ 
che  intérieure  du  globe  ;  &  enfin  il  refteroit 
les  trous  ,  les  anfraftuofités  &  toutes  les 
cavités  intérieures  de  cette  roche  qui  en 
cft  la  bafe,  &  qui  fert  de  foutien  à  toutes 
les  matières  terreftres  amenées  enfuite  par 
les  eaux. 

Et  comme  ces  fentes  occaftonnées  par  le  re~ 
froidi  fie  ment ,  coupent  &  tranchent  le  plan 
vertical  des  montagnes,  non -feulement  de 
haut  en  bas  ,  mais  de  devant  en  arriéré 
ou  d’un  côté  à  l’autre  ,  &  que  dans  cha¬ 
que  montagne  elles  ont  fuivi  la  dire&ion 
générale  de  fa  première  forme,  il  en  a  ré- 
fulté  que  les  mines ,  fur-tout  celles  des  mé¬ 
taux  précieux ,  doivent  fe  chercher  à  la  bout 
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foie  ,  en  fuivant  toujours  îa  direction  qu'in¬ 
dique  la  découverte  du  premier  filon  ;  car, 
dans  chaque  montagne ,  les  fentes  perpendi¬ 
culaires  qui  la  traversent  ,  font  à-peu-près 
parallèles;  néanmoins  il  n’en  faut  pas  con¬ 
clure,  comme  l’ont  fait  quelques  Minéralo¬ 
gistes,  qu’on  doive  toujours  chercher  les 
métaux  dans  la  même  direction,  par  exemple > 
fur  la  ligne  de  onze  heures  ou  fur  celle  de 
midi  ;  car  Souvent  une  mine  de  midi  ou  de 
onze  heures  fe  trouve  coupée  par  un  filon 
de  huit  ou  neuf  heures ,  &c.  qui  étend  des 
rameaux  fous  différentes  directions  ;  &  d’ail¬ 
leurs  on  voit  que,  fuivant  la  forme  différente 
de  chaque  montagne  ,  les  fentes  perpendi¬ 
culaires  la  traverfent  à  la  vérité  parallèle¬ 
ment  entr’elles  ,  mais  que  leur  direétion  , 
quoique  commune  dans  le  même  lieu  ,  n’a 
rien  de  commun  avec  la  direction  des  fentes 
perpendiculaires  d’une  autre  montagne  ,  à 
moins  que  cette  fécondé  montagne  ne  foit 
parallèle  à  la  première. 

Les  métaux  &  la  plupart  des  minéraux  mé¬ 
talliques  font  donc  l’ouvrage  du  feu ,  puii- 
qu’on  ne  les  trouve  que  dans  les  fentes  de 
îa  roche  vitrefcible  ,  &  que ,  dans  ces  mi¬ 
nes  primordiales,  l’on  ne  voit  jamais  ni  co¬ 
quilles  ,  ni  aucun  autre  débris  de  la  mer 
mélangés  avec  elles  :  les  mines  fecondaires , 
qui  fe  trouvent  au  contraire  ,  &  en  petite 
quantité  ,  dans  les  pierres  calcaires ,  dans 
les  fchiftes ,  dans  les  argiles  ,  ont  été  for¬ 
mées  poftérieurement  aux  dépens  des  pre¬ 
mières  ,  &par  1  intermède  de  l’eau.  Les  pail¬ 
lettes  d’or  &  d’argent ,  que  quelques  riviè- 
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res  charient ,  viennent  certainement  de  ces 
premiers  filons  métalliques  renfermés  dans 
les  montagnes  fupérieures  :  des  particules 
métalliques  encore  plus  petites  &  plus  te¬ 
nues,  peuvent  ,  en  fe  raffemblant ,  former 
de  nouvelles  petites  mines  des  mêmes  mé¬ 
taux;  mais  ces  mines  parafites ,  qui  prennent 
mille  formes  différentes  ,  appartiennent  9 
comme  je  l’ai  dit ,  à  des  temps  bien  moder¬ 
nes  en  comparaifon  de  celui  de  la  forma¬ 
tion  des  premiers  filons  qui  ont  été  produits 
par  l’aftion  du  feu  primitif.  L’or  &  l’argent  , 
qui  peuvent  demeurer  très  long-temps  en 
fufion  fans  être  fenfiblement  altérés  ,  fe  pré- 
fentent  fouvent  fous  leur  forme  native  .-tous 
les  autres  métaux  ne  fe  pré  fentent  commu¬ 
nément  que  fous  une  ferme  minéralifée,  parce 
qu’ils  ont  été  formés  plus  tard  ,  par  la  com- 
binaifon  de  Pair  &  de  l’eau  qui  font  entrés 
dans  leur  compôfition.  Au  refie ,  tous  les 
métaux  font  fufceptibles  d’être  volatilifés  par 
Je  feu  à  différens  degrés  de  chaleur,  en  forte 
qu’ils  fe  font  fublimés  fuceffivement  pendant 
le  progrès  du  refroidiffement. 

On  peut  penfer  que  s’il  fe  trouve  moins 
de  mines  d’or  &  d’argent  dans  les  terres  fep- 
tentrionales  que  dans  les  contrées  du  Midi, 
c’eli  que  communément  il  n’y  a  dans  les 
terres  du  Nord  que  de  petites  montagnes  en 
comparaifon  de  celles  des  pays  méridionaux  : 
la  matière  primitive,  c’eft-à-dire  ,  la  roche 
vitreufe,  dans  laquelle  feule  fe  font  formés 
Por  &  l’argent,  eft  bien  plus  abondante, 
bien  plus  élevée,  bien  plus  découverte  dans 
les  contrées  du  Midi,  Ces  métaux  pre- 
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cieux  paroiffent  être  le  produit  immédiat 
du  feu  :  les  guangues  &  les  autres  matières 
qui  les  accompagnent  dans  leur  mine ,  font 
elles  -  mêmes  des  matières  vitrefcibles  ; 
&  comme  les  veines  de  ces  métaux  fe 
font  formées  ,  foit  par  la  fufion  *  foit  par 
la  fublimation  ,  dans  les  premiers  temps 
du  refroidiffement  ,  ils  fe  trouvent  en  plus 
grande  quantité  dans  les  hautes  monta¬ 
gnes  du  Midi.  Les  métaux  moins  parfaits , 
tels  que  le  fer  &  le  cuivre,  qui  font  moins 
fixes  au  feu  ^  parce  qu’ils  contiennent  des 
matières  que  le  feu  peut  volatilifer  plus  ai- 
fénient  *  le  font  formés  dans  des  temps  pof- 
térieurs  ;  auffi  les  trouve-t-on  en  bien  plus 
grande  quantité  dans  les  pays  du  Nord  que 
dans  ceux  du  Midi.  Il  femble  même  que  la 
Nature  ait  afîigné  aux  différens  climats  du 
globe  les  différens  métaux  :  l’or  &  l’argent  , 
aux  régions  les  plus  chaudes  ;  le  fer  &  le 
cuivre  ,  aux  pays  les  plus  froids  ;  &  le 
plomb  &  l’étain,  aux  contrées  tempérées, 
il  femble  de  même  qu’elle  ait  établi  l’or  & 
l’argent  dans  les  plus  hautes  montagnes  ;  le 
fer  &  le  cuivre  dans  les  montagnes  médio¬ 
cres  ;  &  le  plomb  &  letain  dans  les  plus 
baffes.  Il  par  oit  encore  que ,  quoique  ces 
mines  primordiales  des  différens  métaux  fe 
trouvent  toutes  dans  la  roche  vitrefcible  , 
celles  d’or  &  d’argent  font  quelquefois  mé¬ 
langées  d’autres  métaux  j  que  le  fer  &  le 
cuivre  font  fou  vent  accompagnés  de  matiè¬ 
res  ,  qui  fuppofent  l’intermède  de  l’eau  ,  ce 
qui  femble  prouver  qu’ils  n’ont  pas  été  pro¬ 
duits  en  même  temps  ;  &  à  l’égard  de  l’étain, 
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du  plomb  &  du  mercure  ,  il  y  a  des  dif¬ 
férences  qui  femblent  indiquer  qu’ils  ont 
été  produits  dans  des  temps  très  diftérens. 
Le  plomb  eft  le  plus  vitre fcible  de  tous  les 
métaux  ;  &  l’étain  Peft  le  moins  ;  le  mer¬ 
cure  eft  le  plus  volatil  de  tous  ;  &  cependant 
il  ne  diffère  de  l’or  ,  qui  eft  le  plus  fixe  de 
tous ,  que  par  le  degré  de  feu  que  leur  fu- 
blimation  exige  ;  car  l’or  ,  ainfi  que  tous  les 
autres  métaux ,  peuvent  également  être  vo- 
latilifés  par  une  plus  ou  moins  grande  cha¬ 
leur.  Àinfi  *  tous  les  métaux  ont  été  fuhli- 
més'  &  volatilités  fuccefiivement ,  pendant 
le  progrès  du  refroidiffement.  Et ,  comme  il 
ne  faut  qu’une  très  légère  chaleur  pour  vo» 
latilifer  le  mercure ,  &  qu’une  chaleur  mé¬ 
diocre  fuffit  pour  fondre  l’étain  &  le  plomb  p 
ces  deux  métaux  font  demeurés  liquides 
&  coulans  bien  plus  long  «  temps  que  les 
quatre  premiers  ;  le  mercure  Peft  encore  B 
parce  que  la  chaleur  actuelle  de  la  Terre 
eft  plus  que  fu fri  faute  po  ur  le  tenir  en  fu- 
fion  ;  il  ne  deviendra  folide  que  quand  le 
globe  fera  refroidi  d’un  cinquième  de  plus 
qu’il  ne  Peft  aujourd’hui  ;  puifqu’il  faut  197 
degrés  au-deffous  de  la  température  aâuelle 
de  la  Terre  ,  pour  que  ce  métal  fluide  fe  con- 
folide  ^  ce  qui  fait  à-peu-prés  la  cinquième 
partie  des  1000  degrés  au-deffous  de  la  con¬ 
gélation. 

Le  plomb ,  l’étain  &  le  mercure  ont  donc 
coulé  fuccefiivement ,  par  leur  fluidité  5  dans 
les  parties  les  plus  baffes  de  la  roche  du 
globe  ,  &  ils  ont  été ,  comme  tous  les  autres 
métaux,  fublimés  dans  les  fentes  des  mon- 
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tagnes  élevées.  Les  matières 
qui  pou  voient  fupporter  une  très  violente 
chaleur.,  fans  fe  fondre  affez  pour  couler, 
ont  formé,  dans  les  pays  du  Nord,  des  amas 
métalliques  fi  confidérables ,  qu’il  s’y  trouve 
des  montagnes  entières  de  fer  (17  }  ,  c’eft- 
dire  ,  d’une  pierre  vitrefcible  ferrugineufe  , 
qui  rend  fouvent  foixante-dix  livres  de  fer 
par  quintal  :  ce  font-là  les  mines  de  fer  pri¬ 
mitives  ;  elles  occupent  de  très  vaftes  efpa- 
ces  dans  les  contrées  de  notre  Nord;  &  leur 
fubflance  n’étant  que  du  fer  produit  par  l’ac¬ 
tion  du  feu ,  ces  mines  font  demeurées  fufeep- 
tihles  de  l’attraélion  magnétique ,  comme  le 
font  toutes  les  matières  ferrugineufes  qui  ont 
fubi  le  feu. 


L’aimant  efl  de  cette  même  nature  ;  ce 
n’eft  qu’une  pierre  ferrugineufe  ,  dont  il  fe 
trouve  de  grandes  maffes  &  même  des  mon¬ 
tagnes  dans  quelques  contrées,  &  particuliè¬ 
rement  dans  çeiles  de  notre  Nord  (  /8  )  : 
c’eit  par  cette  raifon  que  l’aiguille  aiman¬ 
tée  fe  dirige  toujours  vers  ces  contrées 
où  toutes  les  mines  de  fer  font 


îques. 


Le  maanétifme  efl 


un  effet 


magne- 


conf- 


tant  de  l’éleélricité  confiante  ,  produite  par 
la  chaleur  intérieure  &  par  la  rotation  du 
globe  ;  mais  s’il  dépendoit  uniquement  de 
cette  caufe  générale ,  l’aiguille  aimantée 
pointeroit  toujours  &  par-tout  directement 
au  pôle  :  or  les  différentes  déclinaifons  fui- 


(17)  Voyez  ci-après  les  notes  juftifiçatives  des  faits, 
(i S)  Voyez  ibidem. 


vant 
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vantles  différens  pays  ,  quoique  fous  le  meme 
parallèle  ,  démontrent  que  le  magnétifme  par¬ 
ticulier  des  montagnes  de  fer  &  d’aimant, 
influe  confidérablement  fur  la  direction  de 
l’aiguille  ,  puifqu’elle  s’écarte  plus  ou  moins 
à  droite  ou  à  gauche  du  pôle  ,  félon  le  lieu 
ou  elle  le  trouve ,  &  félon  la  diflance  plus 
ou  moins  grande  de  ces  montagnes  de  fer. 

Mais  revenons  à  notre  objet  principal  , 
à  la  topographie  du  globe  ,  antérieure  à  la 
chûte  des  eaux  ;  nous  11’avons  que  quelques 
indices  encore  fubfiftans  delà  première  forme 
de  fa  furface  :  les  plus  hautes  montagnes 
compofées  de  matières  vitrefcibles  ,  font  les 
feuls  témoins  de  cet  ancienétat  ;  elles  étoient 
alors  encore  plus  élevées  qu'elles  ne  le  font 
aujourd’hui;  car,  depuis  ce  temps  &  après 
l’établifTement  des  eaux  ,  les  niouvemens  de 
la  mer  ,  &  enfuite  les  pluies  ,  les  vents  , 
les  gelées  ,  les  courans  d’eau ,  la  chûte  des 
torrens  ,  enfin  toutes  les  injures  des  élémens 
de  l’air  &:  de  l’eau  ,  &  les  fe  cou  fie  s  des  mou- 
vernens  fouterrains ,  n’ont  pas  cefle  de  les 
dégrader ,  de  les  trancher ,  &  même  d’en 
renverfer  les  parties  les  moins  folides,  & 
nous  ne  pouvons  douter  que  les  vallées  9 
qui  font  au  pied  de  ces  montagnes ,  ne  fuffent 
bien  plus  profondes  qu’elles  ne  le  font  au¬ 
jourd’hui. 

Tâchons  de  donner  un  spperçu  ,  plutôt 
qu’une  énumération  de  ces  éminences  primi¬ 
tives  du  globe.  i°.  La  chaîne  des  Corde - 
lieres  ou  des  montagnes  de  l’Amérique  ,  qui 
s’étend  depuis  la  pointe  de  la  terre  de  Feu 
jufqu’au  nord  du  nouveau  Mexique  ,  &.  abou- 
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lit  enfin  à  des  régions  feptentrionaîes  que 
l’on  n’a  pas  encore  reconnues.  On  peut  re¬ 
garder  cette  chaîne  de  montagnes  comme  con¬ 
tinue  dans  une  longueur  de  plus  de  i%o  de¬ 
grés  c'eft-à-dire9  de  trois  mille  lieues  ;  car  le 
détroit  de  Magellan  n’ef!:  qu’une  coupure  acci¬ 
dentelle  &  poilérieure  à  l’établiffement  local  de 
cette  chaîne  9  dont  les  plus  hauts  fommets  font 
dans  îa  contrée  du  Pérou  ,  &  fe  rabaiffent  à-peu- 
près  également  vers  le  Nord  &  vers  le  Midi  : 
c’efi  donc  fous  l’Equateur  même  que  fe  trou¬ 
vent  les  parties  les  plus  élevées  de  cette  chaîne 
primitive  des  plus  hautes  montagnes  du  mon¬ 
de  ;  &  nous  obferverons  ,  comme  chofe  re¬ 
marquable  ,  que  de  ce  point  de  l’Equateur  el¬ 
les  vont  en  fe  rabaiflant  à-peu-près  égale¬ 
ment  vers  le  Nord  &  vers  le  Midi  ,  &  aulfî 
qu’elles  arrivent  à-peu-près  à  la  même  dif- 
tance ,  c’efi- à-dire  *  à  quinze  cens  lieues  de 
chaque  côté  de  l’Equateur  ;  en  forte  qu'il 
ne  refte  à  chaque  extrémité  de  cette  chaîne 
de  montagnes  5  qu’environ  30  degrés*  c’eft- 
à  dire  ,  fept  cens  cinquante  lieues  de  mer 
ou  de  terre  inconnue  vers  le  pôle  auftral* 
&  un  égal  efpace  dont  on  a  reconnu  quel¬ 
ques  côtes  vers  le  pôle  boréal.  Cette  chaîne 
n’eft  pas  précifément  fous  le  même  méridien  * 
&  ne  forme  pas  une  ligne  droite  ;  elle  fe 
courbe  d’abord  vers  l’Efi  depuis  Baldivia. 
jufqu’à  Lima  9  &  fa  plus  grande  dévia¬ 
tion  fe  trouve  fous  le  tropiqu'e  du  Ca¬ 
pricorne;  enfuite  elle  avance  vers  l’Ouefi:  r 
retourne  à  l’Eft  *  auprès  de  Popayan  9  &  de¬ 
là  fe  courbe  fortement  vers  l’Ouefi  ,  depuis 
Panama*  jufqu’à  Mexico  %  après  quoi^  elle 
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retourne  vers  l’Eft ,  depuis  Mexico  jufqu’à 
fon  extrémité,  qui  eft  à  30  degrés  du  pôle„ 
&  qui  aboutit  à-peu-près  aux  Mes  décou¬ 
vertes  par  de  Fonte .  En  confidérant  la  fituation 
de  cette  longue  fuite  de  montagnes ,  on 
doit  obferver  encore ,  comme  chofe  très 
remarquable  ,  qu’elles  font  toutes  bien  plus 
voifines  des  mers  de  l’Occident  que  de  cel¬ 
les  de  l’Orient.  20,  Les  montagnes  d’Afrique  9 
dont  la  chaîne  principale  ,  appelles  par 
quelques  Auteurs  V Epine  du  monde  ,  eft  aufîi 
fort  élevée ,  &  s’étend  du  Sud  au  Nord ,  comme 
celles  des  Cordelières  en  Amérique  :  cette 
chaîne ,  qui  forme  en  effet  l’épine  du  dos 
de  l’Afrique,  commence  au  cap  de  Bonne- 
efpérance,  &  court  prefque  fous  le  même 
méridien  jufqu’à  la  mer  Méditerranée ,  vis- 
à-vis  la  pointe  de  la  Morée,  Nous  observe¬ 
rons  encore  ,  comme  chofe  très  remarquable  * 
que  le  milieu  de  cette  grande  chaîne  de 
montagnes,  longue  d’environ  quinze  cens 
lieues  ,  fe  trouve  précifément  fous  l’Equa¬ 
teur  ,  comme  le  point  milieu  des  Cordeliè¬ 
res;  en  forte  qu’on  ne  peut  guere  douter  que 
les  parties  les  plus  élevées  des  grandes  chaî¬ 
nes  de  montagnes  en  Afrique  ,  &  en  Amérique 
ne  fe  trouvent  également  fous  l’Equateur, 
Dans  ces  deux  parties  du  monde  ,  dont 
l’Equateur  traverfe  affez  exa&e ment  les  con~ 
tinens ,  les  principales  montagnes  font  donc 
dirigées  du  Sud  au  Nord  ;  mais  elles  jeteur 
des  branches  très  confidérables  vers  l’Orient 
&  vers  l’Occident^  L’Afrique  eft  traverfée 
de  l’Eft  à  l’Oueft  par  une  longue  fuite  de 
montagnes,  depuis  le  cap  Gardafu  jufq,u’aus 
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îsles  du  cap  Vert  :  le  mont  Atlas  la  coupe 
auiîi  d’Orient  en  Occident.  En  Amérique  * 
un  premier  rameau  des  Cordelières  traverfe 
les  terres  Magellaniques  de  FEft  à  l’Oueft  ; 
un  autre  s’étend  à-peu-près  dans  la  même 
dire&ion  au  Paraguay  &  dans  toute  la  lar¬ 
geur  du  Brefil  ;  quelques  autres  branches 
s’étendent  depuis  Popayan  dans  la  terre-ferme , 
&  jufque  dans  la  Guiane  :  enfin  fi  nous  fui- 
vons  toujours  cette  grande  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  ,  il  nous  paroîtra  que  la  péninfule 
de  Yucatan  >  les  isles  de  Cuba ,  de  la  Jamaï¬ 
que  ,  de  Saint-Domingue ,  Portorico  &  tou¬ 
tes  les  Antilles  3  n’en  font  qu’une  branche  9 
qui  s’étend  du  Sud  au  Nord ,  depuis  Cuba 
&  la  pointe  de  la  Floride  ,  ju (qu’aux  lacs  du 
Canada ,  &  de-là  court  de  FEft  à  l’Oueft  pour 
rejoindre  l'extrémité  des  Cordelières  ,  au  delà 
des  lacs  Sioux.  3e.  Dans  le  grand  continent 
de  l’Europe  &  de  l’Afie ,  qui  non- feulement 
n’eft  pas  comme  ceux  de  l’Amérique  &  de 
l’Afrique  ,  traverfé  par  l’Équateur  ?  mais 
en  eft  même  fort  éloigné ,  les  chaînes  des 
principales  montagnes,  au  lieu  d'être  diri¬ 
gées  du  Sud  au  Nord  ,  le  font  d’Occident 
en  Orient  ;  la  plus  longue  de  ces  chaînes 
commence  au  fond  de  FEfpagne ,  gagne  les 
Pyrénées  ,  s’étend  en  France  par  l’Auvergne 
&  le  Vivarais  ,  paffe  enfuite  par  les  Alpes* 
en  Allemagne ,  en  Grèce  ,  en  Crimée  ,  & 
atteint  le  Caucafe ,  le  Taurus,  l’Imaüs  qui 
environnentlaPerfe ,  Cachemire  &  le  Mogol 
au  Nord,  jufqu’au  Thibet,  d’cîi  elle  s’étend 
dans  îaTartarie  Chinoife  ,  &  arrive  vis-à-vis 
la  terre  d’Yeço.  Les  principales  branches 
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que  jette  cette  chaîne  principale,  font  diri¬ 
gées  du  Nord  au  Sud  en  Arabie  ,  jufqu’au 
détroit  de  la  mer  Pvouge  ;  dans  l’Indoftan  , 
jufqu’au  cap  Comorin  ;  du  Thibet ,  jufqu’à 
la  pointe  de  Maîaca  :  ces  branches  ne  laif- 
fent  pas  de  former  des  fuites  de  montagnes 
particulières  dont  les  fommets  font  fort  éle¬ 
vés.  D’autre  côté  ,  cette  chaîne  principale 
jette  du  Sud  au  Nord  quelques  rameaux,  qui 
s’étendent  depuis  les  Alpes  du  Tirol  jufqu’en 
Pologne  ,•  enfuite  depuis  le  mont  Caucafe 
jufqu’en  Mofcovie ,  &  depuis  Cachemire  juf- 
qu’en  Sibérie  ;  &  ces  rameaux  ,  qui  font 
du  Sud  au  Nord  de  la  chaîne  principale  , 
ne  présentent  pas  des  montagnes  aufli  éle¬ 
vées  que  celles  des  branches  de  cette 
même  chaîne  ,  qui  s’étendent  du  Nord  au 
Sud. 

Voilà  donc,  à-peu-près,  la  topographie 
de  la  furface  de  la  Terre,  dans  le  temps  de 
notre  fécondé  Époque  ,  immédiatement  après 
la  confolidation  de  la  matière.  Les  hautes  mon¬ 
tagnes  que  nous  venons  de  défigner  font  les 
éminences  primitives,  c’eft-à-dire,  les  af- 
pérités  produites  à  la  furface  du  globe  au  mo¬ 
ment  qu’il  a  pris  fa  confiftaîice  ;  elles  doivent 
leur  origine  à  l’effet  du  feu,  &  font  auffi, 
par  cette  raifon  ,  compofées  ,  dans  leur  in¬ 
térieur  &  jufqu’à  leurs  fommets  ,  de  matiè¬ 
res  vitrefcibles  ;  toutes  tiennent  par  leur 
baie  à  la  roche  intérieure  du  globe ,  qui  eft 
de  même  nature.  Flufieurs  autres  éminences 
moins  élevées  ,  ont  traverfé,  dans  ce  même 
.temps  &  prefque  en  tous  fens  ,  la  furface  de 
la  Terre  ,  &  Ton  peut  affiner  que,  dans  tous 
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les  lieux  où  l’on  trouve  des  montagnes  de 
roc  vif  ou  de  toute  autre  matière  folide 
&  vitrefcihle  ,  leur  origine  &  leur  établif- 
fement  local  ne  peuvent  être  attribués  qu’à 
Paélion  du  feu  &  aux  effets  de  la  consoli¬ 
dation  ,  qui  ne  fe  fait  jamais  fans  laifiêrdes 
inégalités  fur  la  fuperficie  de  toute  mafia  de 
mariera  fondue. 

En  même  temps  que  ces  caufes  ont  pro¬ 
duit  des  éminences  &  des  profondeurs  à  la 
furface  de  la  Terre,  elles  ont  aulîi  formé 
des  bourfoufîures  &  des  cavités  à  l’intérieur  * 
furtoutdans  les  couches  les  plus  extérieur 
res;  ainfi,  le  globe,,  dès  le  temps  de  cette 
fécondé  Époque  ,  lorfqu’il  eut  pris  fa  con- 
fiftance  &  avant  que  les  eaux  n’y  fuffent 
établies  ,  préfentoit  une  furface  hériffée  de 
montagnes  &  fillonnée  de  vallées  ;  mais  tou¬ 
tes  les  caufes  fubféquentes  &  poftérieures 
à  cette  époque  ,  ont  concouru  à  com¬ 
bler  toutes  les  profondeurs  extérieures 
&  même  les  cavités  intérieures  ;  ces  caufes 
fubféquentes  ont  aulîî  altéré  prefque  par-tout 
la  forme  de  ces  inégalités  primitives  ;  celles 
qui  ne  s’élevoient  qu’à  une  hauteur  médiocre 
ont  été,  pour  la  plupart,  recouvertes  dans 
la  fuite  par  les  iedimens  des  eaux,  &  toutes 
ont  été  environnées  à  leurs  bafes  jufqu’à  de 
grandes  hauteurs ,  de  ces  mêmes  fédimens  ; 
c’elt  par  cette  raifon  que  nous  n’avons  d’au¬ 
tres  témoins  apparens  de  la  première  forme 
de  la  furface  de  la  Terre ,  que  les  montagnes 
composées  de  matières  vitrefcibles  ,  dont 
nous  venons  de  faire  l’énumération  ;  cepen¬ 
dant  ces  témoins  font  sûrs  &  fuffifans  ;  car , 
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comme  les  plus  hauts  fommets  de  ces  pre¬ 
mières  montagnes  n’ont  peut  être  jamais  été 
fu  rmontès  par  les  eaux ,  ou  du  moins  qu’ils 
ne  Pont  été  que  pendant  un  petit  temps  f 
attendu  qu’on  n’y  trouve  aucun  débris  des 
productions  marines ,  &  qu’ils  ne  font  corn- 
pofés  que  de  matières  vitre fcibles  ,  on  ne 
peut  pas  douter  qu’ils  ne  doivent  leur  ori¬ 
gine  au  feu  ,  &  que  ces  éminences  ,  ainfs 
que  la  roche  intérieure  du  globe  ,  ne  faffent 
enfemhle  un  corps  continu  de  même  nature  , 
c’eft-à-dire ,  de  matières  vitrefcibles  ,  dont 
la  formation  a  précédé  celle  de  toutes  les  au¬ 
tres  matières. 

En  tranchant  le  globe  par  l’Équateur  & 
comparant  les  deux  hémifphères  ,  on  voit  que 
celui  de  nos  continens  contient  à  proportion 
beaucoup  plus  de  terres  que  l’autre  ,  car 
l’Àfie  feule  eft  plus  grande  que  les  parties  de 
PAraérique  ,  de  l’Afrique ,  de  la  nouvelle  Hol¬ 
lande  ^  &  de  tout  ce  qu’on  a  découvert  de  terres 
au-delà.  Il  y  avoit  donc  moins  d’éminences  & 
d’afpérités  fur  Phémifphère  auflral  que  fur  le 
boréal ,  dès  le  temps  même  de  la  confolid'ation 
de  la  Terre;  &  fl  l’on  confidère  ,  pour  un  inf- 
tant,  ce  giffement  général  des  terres  &  des 
mers ,  on  reconnoîtra  que  tous  les  continens 
vont  en  fe  rétréciffant  du  côté  du  Midi,  &  qu’au 
contraire  toutes  les  mers  vont  en  s’élargif- 
fant  vers  ce  même  côté  du  Midi.  La  pointe 
étroite  de  l’Amérique  méridionale ,  celle  de 
Californie,  celle  du  Groenland,  la  pointe 
de  l’Afrique,  celles  des  deux  prefqu’iles  de 
PInde  &  enfin  celle  de  la  nouvelle  Hol¬ 


lande  ,  démontrent  évidemment  ce  rétréci# 
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ment  des  terres  &  cet  élargiffement  des  mers 
vers  les  régions  auftrales  :  Cela  fenible 
indiquer  que  la  furface  du  globe  a  eu  ori¬ 
ginairement  de  plus  profondes  vallées  dans 
rhémifphère  auftral  ,  &  des  éminences  en 
plus  grand  nombre  dans  rhémifphère  boréal. 
Nous  tirerons  bientôt  quelques  indu&ions  de 
cette  difpofition  générale  descontinens  &des 
mers. 

La  Terre  ,  avant  d’avoir  reçu  les  eaux  9 
étoit  donc  irrégulièrement  hériffée  d’aipéri- 
îës3  de  profondeurs  &  d’inégalités  femblables 
à  celles  que  nous  voyons  fur  un  bloc  de 
métal  ou  de  verre  fondu  ;  elle  avoir  de  même 
des  facurfouflures  &  des  cavités  intérieures  * 
dont  l’origine  ,  comme  celle  des  inégalités 
extérieures ,  ne  doit  être  attribuée  qu’aux 
effets  de  la  confolidation.  Les  plus  grandes 
éminences  ,  profondeurs  extérieures  &  ca¬ 
vités  intérieures  *  fe  font  trouvées  dès  lors 
&  fe  trouvent  encore  aujourd’hui  fous  l'Equa¬ 
teur  entre  les  deux  tropiques  ?  parce  que  cette 
zone  de  la  furface  du  globe  eft  la  derniere 
qui  s’eft  confolidée  ,  &  que  c’eft  dans  cette 
zone  où  le  mouvement  de  rotation  étant  le 
plus  rapide  ,  il  aura  produit  les  plus  grands 
effets  ;  la  matière  en  fufion  s’y  étant  éle¬ 
vée  plus  que  par-tout  ailleurs  &  s’étant 
refroidie  la  derniere ,  il  a  dû  s’y  former  plus 
d’inégalités  que  dans  toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  globe  où  le  mouvement  de  rotation 
étoit  plus  lent  &  le  refroidiflement  plus  prompt. 
Aufît  trouve-t-on  fous  cette  zone  les  plus 
hautes  montagnes  ,  les  mers  les  plus  entre¬ 
coupées  ,  femées  d’un  nombre  infini  d’isles  , 
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à  la  vue  defquelles  on  ne  peut  douter  que 
dès  fon  origine,  cette  partie  de  la  Terre  ne 
fût  la  plus  irrégulière  &  la  moins  folide  de 
toutes  (  79  )* 

Et  ,  quoique  la  matière  en  fufion  ait  dâ 
arriver  également  des  deux  pôles  pour  ren¬ 
fler  l'Équateur ,  il  paroît ,  en  comparant!  les 
deux  hémifphères ,  que  notre  pôle  en  a  un 
peu  moins  fourni  que  l’autre ,  puiiqu’il  y  a 
beaucoup  plus  de  terres  &  moins  de  mers 
depuis  le  tropique  du  Cancer  au  pôle  boréal, 
&  qu’au  contraire  il  y  a  beaucoup  plus  de 
mers  &  moins  de  terre  depuis  celui  du  Capri¬ 
corne  à  l’autre  pôle.  Les  plus  profondes  val¬ 
lées  fe  font  donc  formées  dans  les  zones  froi¬ 
des  &  tempérées  de  Phémifphère  auftrai  , 
&  les  terres  les  plus  fondes  &  les  plus  éle¬ 
vées  fe  font  trouvées  dans  celles  de  l’iiémif- 
phère  feptentrional. 

Le  globe  étoit  alors  5  comme  il  Feft  en¬ 
core  aujourd’hui ,  renflé  fur  l’Équateur  5  d’une 
épaiiièur  de  près  de  fix  lieues  un  quart  ;  mais 
les  couches  fuperficielles  de  cette  épaiffeur 
y  étoient  à  l’intérieur  fe  niées  de  cavités  , 
&  coupées  à  l'extérieur  d’éminences  &  de 
profondeurs  plus  grandes  que  par-tout  ail¬ 
leurs  ;  le  refte  du  globe  étoit  fillonné  & 
traversé  en  diffère  ns  fens  par  des  aipérités 
toujours  moins  élevées  à  mefure qu’elles  ap« 
prochoient  des  pôles  ;  toutes  n’étoient  corn- 
pofées  que  de  la  même  matière  fondue  ,  dont 
eft  auffi  compofée  la  roche  intérieure  du  globe  ; 


(19)  Voyez  ci-après  les  notes  juâificativ-es  des  faits 
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toutes  doivent  leur  origine  àTaâion  du  feu 
primitif  &  à  la  vitrification  générale.  Âinfi  * 
la  furface  de  la  Terre,  avant  1  arrivée  des 
eaux  ,  ne  préfentoit  que  ces  premières  afpéri- 
tés  qui  forment  encore  aujourd'hui  les  noyaux 
de  nos  plus  hautes  montagnes  ;  celles  qui 
étaient  moins  élevées  ,  ayant  été  dans  la 
fuite  recouvertes  par  les  fédimens  des  eaux 
êi  par  les  débris  des  productions  de  la  mer5 
#lles  ne  nous  font  pas  auffi  évidemment  con¬ 
nues  que  les  premières  :  on  trouve  fouvent 
des  bancs  calcaires  au-deffus  des  rochers  de 
granits  ,  de  roc  vif  &  des  autres  malles  de 
matières  vitrefcibles  ;  mais  l’on  ne  voit  pas 
des  maffes  de  roc  vif  au-deffus  des  bancs 
calcaires.  Nous  pouvons  donc  affurer,  fans 
craindre  de  nous  tromper*  que  la  roche  du 
globe  elî  continue  avec  toutes  les  éminences 
hautes  &  baffes  qui  fe  trouvent  être  de  la 
même  nature  *  c’eff-à-dire  de  matières  vitref- 
cibles  ;  ces  éminences  fontmaffe  avec  le  fo- 
liae  du  globe ,  elles  n’en  font  que  de  très 
petits  prolonge  mens  ,  dont  les  moins  élevés 
ont  enfuite  été  recouverts  par  les  feories 
du  verre  ,  les  fables  ,  les  argiles  &  tous  les 
débris  des  productions  de  la  mer  amenés  & 
dépofés  par  les  eaux  ,  dans  les  temps  fubfé- 
quens  ,  qui  font  l’objet  de  notre  troifxème 
Époque4 
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Lorfque  les  Eaux  ont  couvert  nos 

Continens * 

A-  la  date  de  trente  ou  trente-cinq  mille 
ans  de  la  formation  des  planètes ,  la  Terre 
fe  trouveit  affez  attiédie  pour  recevoir  les 
eaux  fans  les  rejeter  en  vapeurs.  Le  cahos  de 
l’athmofphère  avoit  commencé  de  fe  débrouil¬ 
ler  :  non-feulement  les  eaux,  mais  toutes  les 
matières  volatiles  que  la  trop  grande  chaleur 
y  tenoit  reléguées  &  fufpendues  ,  tombèrent 
fuccefîivement  ;  elles  remplirent  toutes  les 
profondeurs ,  couvrirent  toutes  les  plaines  * 
tous  les  intervalles  qui  fe  trouvoient  entre 
les  éminences  de  la  furface  du  globe  *  & 
même  elles  furmonterent  toutes  celles  qui 
n’étoient  pas  exceflivement  élevées.  On  a 
des  preuves  évidentes  que  les  mers  ont  cou¬ 
vert  le  continent  de  l’Europe  jufqu’à  quinze 
cens  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer 
aéhielle  20  )  ,  puifqu'on  trouve  des  coquil¬ 
les  &  d’autres  produftions  marines  dans  les 
Alpes  &  dans  les  Pyrénées  jufqu’à  cette 
même  hauteur.  On  a  les  mêmes  preuves  pour 
les  continens  de  l’Afie  &  de  l’Afrique;  & 


(20)  Voyez  ci*apcès  ÎCS  notes  judlücat’ves  des  fuîts. 
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même  dans  celui  de  l’Amérique  ,  où  les  mon¬ 
tagnes  font  plus  élevées  qu’en  Europe ^  on 
a  trouvé  des  coquilles  marines  à  plus  de 
deux  mille  toifes  de  hauteur  au-deflus  du 
niveau  de  la  mer  du  Sud.  Il  eft  donc  cer¬ 
tain  que  ^  dans  ces  premiers  temps  5  le  diamètre 
du  globe  avoit  deux  lieues  de  plus  j  puifqu’il 
étoit  enveloppé  d’eau  jufqu’à  deux  mille  toi¬ 
fes  de  hauteur.  La  furface  de  la  Terre  en 
général  étoit  donc  beaucoup  plus  élevée  qu’elle 
ne  l’eft  aujourd’hui;  &  ,  pendant  une  longue 
fuite  de  temps  ,  les  mers  l’ont  recouverte 
en  entier  ?  à  l’exception  peut-être  de  quel¬ 
ques  terres  très  élevées  &  des  fommets  des 
hautes  montagnes  qui  feuls  furmontoient  cette 
mer  univerfelle  ,  dont  l’élévation  étoit  au 
moins  à  cette  hauteur  où  l’on  ceffe  de  trou¬ 
ver  des  coquilles  ;  d’où  l’on  doit  inférer  que 
les  animaux  auxquels  ces  dépouilles  ont  ap¬ 
partenu  peuvent  être  regardés  comme  les 
premiers  habitans  du  globe  ,  &  cette  popuîa- 
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détrimens  ;  puifque  c’eft  de  ces  mêmes  dé¬ 
pouilles  &  de  leurs  détrimens  qu’ont  été  for¬ 
mées  toutes  les  couches  de  pierres  calcai¬ 
res  9  des  marbres ,  des  craies  &  des  tufs  qui 
ccmpofent  nos  collines  &  qui  s’étendent 
fur  de  grandes  contrées  dans  toutes  les  parties 
ae  la  * 
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>r  ,  dans  les  commencemens  de  ce  féjour 
des  eaux  fur  la  furface  du  globe ,,  n’avotent- 
elles  pas  un  degré  de  chaleur  que  nos  poif- 
fons  &  nos  coquillages  actuellement  exiilans 
p’auroient  pu  fupporter  ;  &  ne  devons-nous 
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pas  préfumer  que  les  premières  productions 
d’une  mer  encore  bouillante  ,  étoient  différent 
tes  de  celles  qu’elle  nous  offre  aujourd’hui  ? 
Cette  grande  chaleur  ne  pouvoit  convenir  qu’à 
d’autres  natures  de  coquillages  &  de  poiffons  ; 
&par  conféquent  c’eft  aux.  premiers  temps  de 
cette  époque  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  depuis  trente 
jufqu’à  quarante  mille  ans  de  la  formation  de 
la  Terre ,  que  l’on  doit  rapporter  l’exiftence 
des  efpèces  perdues,  dont  on  ne  trouve  nulle 
parties  analogues  vivans.  Ces  premières  ef¬ 
pèces,  maintenant  anéanties ,  ont  fubüfté  pen¬ 
dant  les  dix  ou  quinze  mille  ans  qui  ont  fuivi 
le  temps  auquel  les  eaux  vendent  de  s’é¬ 
tablir- 

Et  l’on  ne  doit  point  être  étonné  de  ce 
que  j’avance  ici,  qu’il  y  a  eu  des  poiffons 
&  d’autres  animaux  aquatiques  capables  de 
fupporter  un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus 
grand  que  celui  de  la  température  a étuelle  de 
nos  mers  méridionales;  puifqu’encore  aujour¬ 
d’hui  ,  nous  connoiffons  des  efpèces  de  poiffons 
&  de  plantes  qui  vivent  &  végètent  dans 
des  eaux  prefque  bouillantes  ,  ou  du  moins 
chaudes  jufqu’à  50  ou  60  degrés  du  thermomè¬ 
tre  (  2/  ). 

Mais  ,  pour  ne  pas  perdre  le  fil  des  grands 
&  nombreux  phénomènes  que  nous  avons  à 
expofer  ,  reprenons  ces  temps  antérieurs  , 
oùles  eaux  jufqu’alors  réduites  en  vapeurs  * 
fe  font  condenfées  &  ont  commencé  de  tom¬ 
ber  fur  la  Terre  brûlante  5  aride  ,  defféchée^ 


(su)  Voyez  ci-après  les  notes  judificatives  des  faits» 
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crevaffée  par  le  feu  ;  tâchons  de  nous  re- 
préfenter  les  prodigieux  effets  qui  ont  ac¬ 
compagné  &i  luivi  cette  chiite  précipitée  des 
marier  es  volatiles  ,  toutes  féparées  ,  combi¬ 
nées  9  fublimées  dans  le  temps  de  la  confolida- 
tion  &  pendant  le  progrès  du  premier  refroi- 
diiTement,  La  réparation  de  l’élément  de  l’air  & 
de  l’élément  de  l’eau  *  le  choc  des  vents  &  des 
Ilots  qui  tomboient  en  tourbillons  fur  une  terre 
fumante;  la  dépuration  de  Pathmofphère  * 
qu’auparavant  les  rayons  du  Soleil  ne  pou- 
voient  pénétrer  ;  cette  même  athmofphère  obs¬ 
curcie  de  nouveau  par  les  nuages  d’une  épaiffs 
fumée  ;  la  cohobation  mille  fois  répétée  &  le 
bouillonnement  continuel  des  eaux  tombées 
&  rejetées  alternativement  ;  enfin  la  leffive 
de  l’air,  par  l’abandon  des  matières  volatiles 
précédemment  fublimées  qui  toutes  s’en  ré¬ 
parèrent  &  defeendirent  avec  plus  ou  moins 
cie  précipitation  :  Quels  mouvemens  ,,  quelles 
tempêtes  ont  dû  précéder,  accompagner  & 
fuivre  Pétabliflement  local  de  chacun  de  ces 
èiémens!  Et  ne  devons-nous  pas  rapporter 
a  ces  premiers  momens  de  choc  &  d’agita¬ 
tion  ,  les  bouleverfemens  3  les  premières  dé¬ 
gradations  ,  les  irruptions  &  les  changemens 
qui  ont  donné  une  fécondé  forme  à  la  plus 
grande  partie  de  la  furface  de  la  Terre  ?  11 
efx  aifé  de  fentir  que  les  eaux  qui  la  cou- 
vroient  alors  prefque  toute  entière  ,  étant 
continuellement  agitées  par  la  rapidité  de 
leur  chute  ,  par  l’a&ion  de  la  Lune  fur  Path- 
mofphère  &  fur  les  eaux  déjà  tombées , 
par  la  violence  des  vents  ,  &c.  auront  obéi 
à  toutes  ces  impuliions  9  &  que  ,  dans  leyts 
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mouvemens,  elles  auront  commencé  par  fillon* 
ner  plus  à  fond  les  vallées  de  la  Terre,  par 
renverfer  les  éminences  les  moins  foiides  , 
rabsiffer  les  crêtes  des  montagnes  ,  percer 
leurs  chaînes  dans  les  points  les  plus  foi» 
blés;  St  qu’après  leur  établifîement  3  ces  mê¬ 
mes  eaux  fe  font  ouvert  des  routes  fouter- 
raines  ,  qu’elles  ont  miné  les  voûtes  des 
cavernes ,  les  ont  fait  écrouler ,  St  que  par 
conféquent  ces  mêmes  eaux  fe  font  abaiffées 
fucceflivement  pour  remplir  les  nouvelles 
profondeurs  qu’elles  venoient  de  former.  Les 


cavernes  ètoient  l’ouvrage  du  feu  ;  l’eau  ,  dès 
fon  arrivée  ,  a  commencé  ,  par  les  attaquer; 
elle  les  a  détruites ,  &  continue  de  les  dé¬ 
truire  encore.  Nous  devons  donc  attribuer 
l’abaiffement  des  eaux  à  Paffaiffement  des  ca¬ 
vernes  ,  comme  à  la  feule  caufe  qui  nous  foit 
démontrée  par  les  faits. 

Voilà  les  premiers  effets  produits  par  îa 
maffe  5  par  le  poids  St  par  le  volume  de  l’eau  ; 
mais  elle  en  a  produit  d’autres  par  fa  feule 
qualité: elle  a  faifi  toutes  les  matières  qu’elle 
pouvoit  délayer  St  diffoudre  ;  elle  s’eff  combi¬ 
née  avec  Pair  *  la  terre  St  le  feu  pour  for¬ 
mer  les  acides,  les  fels  ,  &c  ;  elle  a*  con¬ 
verti  les  fcories  Se  les  poudres  du  verre  pri¬ 
mitif  en  argiles  ;enfuite  elle  a  ,  par  fon  mou¬ 
vement  ,  tranfporté  de  place  en  place  ces 
mêmes  fcories  St  toutes  les  matières  qui 
le  trouvoient  réduites  en  petits  volumes. 
Il  s’eft  donc  fait  dans  cette  fécondé  période  , 
depuis  trente-cinq  jufqu’à  cinquante  mille 
ans  y  un  fi  grand  changement  à  la  furfsce  du 
globe ,  que  la  mer  uîüverfelie ,  d’abord  très 
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élevée ,  s'eft  fucceffivement  abaiffèe  pour 
remplir  les  profondeurs  occaüonnées  par  l’af- 
faiffemen.t  des  cavernes ,  dont  les  voûtes  na¬ 
turelles  fapées  ou  percées  par  FacUon  &  le 
feu  de  ce  nouvel  élément  ,  ne  pouvoient 
plus  foutenir  le  poids  cumulé  des  terres  & 
des  eaux  dont  elles  étoient  chargées.  A  me- 
fure  qu’il  fe  faifoit  quelque  grand  affaiffe- 
ment  par  la  rupture  d’une  ou  de  plufieurs 
cavernes  ,  la  furface  de  la  Terre  fe  dépri¬ 
mant  en  ces  endroits  >  l’eau  arrivoit  de  tou- 
res  parts  pour  remplir  cette  nouvelle  profon¬ 
deur  ;  &  par  conféquent  la  hauteur  générale 
des  mers  diminuoit  d’autant  ;  en  forte  qu’é¬ 
tant  d’abord  à  deux  mille  toifes  d’élévation  , 
la  mer  a  fucceffivement  baiffé  jufqu’au  niveau 
o û  nous  la  voyons  aujourd’hui* 

On  doit  préfumer  que  les  coquilles  &  les 
autres  productions  marines ,  que  l’on  trouve 
à  de  grandes  hauteurs  au-deffus  du  niveau 
aciuel  des  mers  ,  font  les  efpèces  les  plus 
anciennes  de  la  Nature;  &  il  feroit  impor¬ 
tant  cour  PHiftoire  Naturelle  de  recueillir 
« 

im  affez  grand  nombre  de  ces  productions 
de  la  mer  qui  fe  trouvent  à  cette  plus  grande 
hauteur  ^  &  de  les  comparer  avec  celles 
qui  font  dans  les  terrains  plus  bas.  Nous 
tommes  affûtés  que  les  coquilles  dont  nos 
collines  font  compofées  appartiennent  en  par¬ 
tie  à  des  efpèces  inconnues  *  c’eft-à-dire  , 


dont 


aucun 


3 

mer 


a  ces  eipeces 

ne  nous  offre  les  analogues  vivans. 


fréquentée 
Si 


ja¬ 


mais  on  fait  un  recueil  de  ces  pétrifications 
prîtes  à  la  plus  grande  élévation  dans 


montagnes  ,  on  tara 
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prononcer  fur  l’ancienneté  pius  ou  moins 
grande  des  efpèces  relativement  aux  autres. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire  aujour¬ 
d’hui  ,  c’eft  que  quelques-uns  des  monumens  * 
oui  nous  démontrent  Texiftence  de  certains 

1 

animaux  terreitres  tk  marins  dont  nous  11e 
connoiffons  pas  les  analogues  vivans  ,  nous 
montrent  en  même  temps  que  ces  animaux 
croient  beaucoup  plus  grands  qu’aucune  es¬ 
pèce  du  même  genre  actuellement  fubfiftante  : 
ces  greffes  dents  molaires  à  pointes  moufles* 
du  poids  de  onze  ou  douze  livres  ;  ces  cor¬ 
nes  d’ammon,  de  fept  à  huit  pieds  de  diamè¬ 
tre  fur  un  pied  d’épaiffeur,  dont  on  trouve 
les  moules  pétrifiés  ,  font  certainement  des 
êtres  gigantefques  dans  le  genre  des  animaux 
quadrupèdes  &  dans  celui  des  coquillages.  La 
Nature  étoit  alors  dans  fa  premiers  force  ,  & 
travailloit  la  matière  organique  &  vivante 
avec  une  puiffance  plus  aétive  dans  une  tem¬ 
pérature  plus  chaude  ;  cette  matière  organi¬ 
que  étoit  plus  dïvifée ,  moins  combinée 
avec  d’autres  matières  ,  &  pouvoit  fe  réu¬ 
nir  &  fe  combiner  avec  elle-même  en  plus 
grandes  maffes  ,  pour  fe  développer  en  plus 
grandes  dimenfions  :  cette  catife  eff  fuffifante 
pour  rendre  raifon  de  toutes  les  produftions 
gigantefques  qui  paroiffent  avoir  été  fré¬ 
quentes  dans  ces  premiers  âges  du  mon¬ 
de  (  22  ). 

En  fécondant  les  mers,  îa  Nature  répan¬ 
dait  suffi  les  principes  de  'vie  fur  toutes  les 


(12)  Voyez  ci-sprès  les  notes  jufiificatives  des  faits» 
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terres  que  l’eau  n’avoit  pu  furmoïiter  ou 
qu’elle  avoit  promptement  abandonnées  ;  & 
ces  terres  ,  comme  les  mers  5  ne  pouvoient 
être  peuplées  que  d’animaux  &  de  végétaux 
capables-de  fupporter  une  chaleur  plus  grande 
que  celle  qui  convient  aujourd’hui  à  la  Na¬ 
ture  vivante.  Nous  avons  des  monumens  ti¬ 
rés  du  fein  de  la  terre  *  &  particuliérement 
du  fond  des  minières  de  charbon  &  d’ardoife  , 
qui  nous  démontrent  que  quelques-uns  des 
poiffons  &  des  végétaux  que  ces  matières 
contiennent,  ne  font  pas  des  efpèces  actuel¬ 
lement  exiftantes  ("23).  On  peut  donc  croire 
que  la  population  de  la  mer  en  animaux  , 
n’eft  pas  plus  ancienne  que  celle  de  la  terre  en 
végétaux  :  les  monumens  &  les  témoins  font 
plus  nombreux,  plus  évidens  pour  la  mer;  mais 
ceux  qui  dépofentpour  la  terre  fontaufîi  cer¬ 
tains  ,  &  femblentnous  démontrer  que  ces  ef¬ 
pèces  anciennes  dans  les  animaux  marins  & 
dans  les  végétaux  terreftres  fe  font  anéanties  , 
ou  plutôt  ont  c.effé  de  fs  multiplier  dès  que  la 
terre  &  la  mer  ont  perdu  la  grande  chaleur 
néceffaire  à  l’effet  de  leur  propagation. 

Les  coquillages  ,  ainfi  que  les  végétaux 
de  ce  premier  temps  ,  s’étant  prodigieuse¬ 
ment  muüpliés  pendant  ce  long  efpace  de 
vingt  mille  ans  ,  &  la  durée  de  leur  vie 
n’étant  que  de  peu  d’années  ,  les  animaux  à 
coquilles,  les  polypes  des  coraux  j  des  ma¬ 
drépores,  des  affroïtes  &  tous  les  petits  ani¬ 
maux  qui  convertiffent  l’eau  de  la  mer  en 


(23)  Voyez  cl  aprè^  les  Eûtes  judificatives  des  Lits. 
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pierre  ,  ont  ,  à  mefure  qu’ils  périffoient , 
abondonné  leurs  dépouilles  &  leurs  ouvra¬ 
ges  aux  caprices  des  eaux:  elles  auront  tranf- 
porté  y  brifé  &  dépofé  ces  dépouilles  en  mille 
&  mille  endroits  ;  car  c’eft  dans  ce  même 
temps  que  les  mouvemens  des  marées  &  des 
vents  réglés  ont  commencé  de  former  les 
couches  horizontales  de  la  furface  de  la  Terre 
par  les  fédimens  &  le  dépôt  des  eaux  ; 
enfuite  les  courans  ont  donné  à  toutes  les 
collines  &  à  toutes  les  montagnes  de  mi- 
diocre  hauteur  des  direftions  corre (pondan¬ 
te  s  ;  en  forte  que  leurs  angles  faillans  font 
toujours  oppofés  à  des  angles  rentrans.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  fujet  dans  notre  théorie  de  la  Terre  , 
&  nous  nous  contenterons  d’affurer  que 
cette  difpofition  générale  de  la  furface  du 
globe  par  angles  correfpondans  ,  aiiiii  que 
fa  compofition  par  couches  horizontales  , 
ou  également  &  parallèlement  inclinées  .  dé¬ 
montrent  évidemment  que  la  ftruâure  &  la 
forme  de  la  furface  aéhielle  de  la  Terre  ont 
étédifpofées  par  les  eaux  produites  par  leurs 
fédimens.  Il  n’y  a  eu  que  les  crêtes  &  les 
pics  des  plus  hautes  montagnes  qui  peut- 
être  fe  font  trouvées  hors  d’atteinte  aux  eaux , 
ou  n’en  ont  été  furmontés  que  pendant  un 
petit  temps ,  &  fur  lefquels  par  conféquent 
la  mer  n’a  point  laiffé  d’empreintes  :  mais  , 
ne  pouvant  les  attaquer  par  leur  fomniet  , 
elle  les  a  prifes  par  la  hafe  ;  elle  a  recou¬ 
vert  ou  miné  les  parties  inférieures  de  ces 
montagnes  primitives  ;  elle  les  a  environ¬ 
nées  de  nouvelles  matières  9  ou  bien  die  a 
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percé  les  voûtes  qui  les  foutenoient  ;  fou» 
vent  elle  les  a  fait  pencher  :  enfin  elle  a  tranfi 
porté  dans  leurs  cavités  intérieures  les  ma¬ 
tières  combuftibles  provenant  du  détriment 
des  végétaux  ,  ainfi  que  les  matières  pyri- 
teufes  ^  bitumineufes  &  minérales,  pures  ou 
mêlées  de  terres  &  de  fédimens  de  toute 
efpèce. 

La  production  des  argiles  paroît  avoir  pré- 
celle  des  coquillages;  car  la  premiers 
opération  de  l’eau  a  été  de  transformer  les 
fcories  &  les  poudres  de  verre  en  argiles  :  auiïï 
les  lits  d’argiles  fe  font  formés  quelque  temps 
avant  les  bancs  de  pierres  calcaires;  &  l’on 
voit  que  ces  dépôts  de  matières  argileufes 
ont  précédé  ceux  des  matières  calcaires  * 
car  prefque  par-tout  les  rochers  calcaires 
font  pofés  fur  des  glaifes  qui  leur  fervent 
de  baie.  Je  n’avance  rien  ici  qui  ne  foit  dé¬ 
montré  par  l’expérience  ou  confirmé  par  les 
obfervations  :  tout  le  monde  pourra  s’aflurer  , 
par  des  procédés  aifés  à  répéter  (  24  )  9  que 
le  verre  &le  grès  en  poudre  fe  convertirent 
en  peu  de  temps  en  argile ,  feulement  en  fé- 
journant  dans  l’eau  ;  c’eft  d’après  cette  con- 
noiffance  que  j’ai  dit  ,  dans  ma  Théorie  de 
la  Terre,  que  les  argiles  n’étoient  que  des 
fables  vitrefcibles  décompofés  &  pourris  ; 
j’ajoute  ici  que  c’eft  probablement  à  cette 
décompofition  du  fable  vitrefcible  dans  l’eau 
qu’on  doit  attribuer  l’origine  de  l’acide  :  car 
le  principe  acide  ,  qui  fe  trouve  dans  l’ar- 


(24)  Voyez  ci-après  les  notes  judificatives  des  Lits* 
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glle ,  peut  être  regardé  comme  une  combi¬ 
nai  fon  de  la  terre  vitrefçible  avec  le  feu  , 
Pair  &  l’eau;  &  c’eftce  même  principe  acide, 
qui  eft  la  première  caufe  de  la  duCtilité  de 
l’argile  &  de  toutes  les  autres  matières  ;  fans 
même  en  excepter  les  bitumes  ^  les  huiles 
&  les  graiffes  ,  qui  ne  font  dnétiles  &  ne 
communiquent  de  la  duclilité  aux  autres  ma¬ 
tières  que  parce  qu’elles  contiennent  des 
acides. 

Après  la  chute  &  l’établiffement  des  eaux 
bouillantes  fur  la  furface  du  globe  ,  la  plus 
grande  partie  des  fcories  de  verre  qui  la  cou- 
vroient  en  entier  ,  ont  donc  été  converties 
en  alfez  peu  de  temps  en  argiles  :  tous  les 
mouvemens  de  la  mer  ont  contribué  à  la 
prompte  formation  de  ces  memes  argiles  , 
en  remuant  &  tranfportant  les  fcories  &  les 
poudres  de  verre ,  &  les  forçant  de  fe  pré- 
fenter  à  l’action  de  l’eau  dans  tous  les  fens. 
Et  ,  peu  de  temps  après ,  les  argiles  for¬ 
mées  par  l’intermède  &  l’impreffion  de  l’eau 
ont  fuccellîvement  été  tranfportées  &  dépo- 
fées  au-deffus  de  la  roche  primitive  du 
globe  ,  au  -  deffus  de  la  maffe  folide  de 
matières  vitrefcibles  qui  en  fait  le  fond  9 
&  qui,  par  fa  ferme  confiance  &  fa  du¬ 
reté  ,  avoit  ré  fi  fié  à  cette  même  action  des 
eaux. 

La  décompofition  des  poudres  &  des  fables 
vitrefcibles ,  &  la  production  des  argiles  , 
fe  font  faites  en  d’autant  moins  de  temps  que 
Peau  étoit  plus  chaude  :  cette  décompofition 
a  continué  de  fe  faire  &  fe  fait  encore  tous 
les  jours,  mais  plus  lentement  &  en  bien 
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moindre  quanti  té  ;  car,  quoique  les  argiles 
fe  préfentent  prefque  partout  comme  en¬ 
veloppant  le  globe  j  quoique  fouvent  ces 
couches  d’argiles  ayent  cent  &  deux  cens 
pieds  d’épaiffeur  5  quoique  les  rochers  de  pier¬ 
res  calcaires  &  toutes  les  collines  compofées  de 
ces  pierres  foient  ordinairement  appuyées  fur 
des  couches  argileufes  ,  on  trouve  quelquefois 
au-deffous  de  ces  mêmes  couches  des  fa¬ 
bles  vitrefcibles.,  qui  n’ont  pas  été  conver- 
tis ,  &  qui  confervent  le  cara&ere  de  leur 
première  origine.  Il  y  a  auiîi  des  fables  vi¬ 
trefcibles  à  la  fuperficie  de  la  terre  &  fur 
celle  du  fond  des  mers  ;  mais  la  forma¬ 
tion  de  ces  fables  vitrefcibles  *  qui  fe  pré* 
fentent  à  l’extérieur  ,  eft  d’un  temps  bien 
poftérieur  à  la  formation  des  autres  fables 
de  même  nature  qui  fe  trouvent  à  de  grandes 
profondeurs  fous  les  argiles  ;  car  ces  fables 
qui  fe  préfentent  à  la  fuperficie  de  la  terre , 
ne  font  que  les  détrimens  des  granits  ,  des 
grès  &  de  la  roche  vitreufe  dont  les  maffes 
forment  les  noyaux  &  les  fommets  des  mon¬ 
tagnes  ,,  defquelles  les  pluies  ,  la  gelée  & 
les  autres  agens  extérieurs  ont  détaché  & 
détachent  encore  tous  les  jours  de  petites 
parties ,  qui  font  enfuite  entraînées  &  dépo¬ 
tées  par  les  eaux  courantes  fur  la  furface  de 
la  Terre  :  on  doit  donc  regarder  comme  très- 
récente  ,  en  comparaifon  de  l’autre  ,  cette 
production  des  fables  vitrefcibles  qui  fe  pré¬ 
fentent  fur  le  fond  de  la  mer  ou  à  la  fuper¬ 
ficie  de  la  terre. 

Ainfi ,  les  arailes  &  l’acide  qu’elles  con- 
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tiennent,  ont  été  produits  très  peu  de  temps 
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2.près  Pétabliffement  des  eaux  ,  &  peu  de 
de  temps  avant  la  naiflance  des  coquillages  ; 
car  nous  trouvons  dans  ces  mêmes  argiles 
une  infinité  de  bélemnites,  de  pierres  lenti¬ 
culaires  ,  de  cornes  d’ammon  &  d’autres  échan¬ 
tillons  de  ces  efpèces  perdues  dont  on  ne  trouve 
nulle  part  les  analogues  vivans.  J’ai  trouvé 
moi- même  dans  une  fouille  que  j’ai  fait  creu- 
fer  à  cinquante  pieds  de  profondeur,  au  plus 
bas  d’un  petit  vallon  (m)  tout  compoié  d’ar¬ 
gile  ,  &  dont  les  collines  voifines  étoient  auflî 
d’argile  jufqu’à  quatre  -  vingt  pieds  de  h  au- 
teur;  j’ai  trouvé,  dis- je,  des  bélemnites  qui 
avoient  huit  pouces  de  long  fur  près  d’un 
pouce  de  diamètre  ,  &  dont  quelques-unes 
étoient  attachées  à  une  partie  plate  &  mince 
comme  i’efi:  le  têt  des  cruftacées.  J’y  ai  trouvé 
de  même  un  grand  nombre  de  cornes  d’ammon 
pyriteufes  &  bronzées ,  &des  milliers  de  pier¬ 
res  lenticulaires.  Ces  anciennes  dépouilles 
'étoient ,  comme  l’on  voit,  enfouies  dans  l’ar¬ 
gile  à  cent  trente  pieds  de  profondeur;  car, 
quoiqu’on  n’eût  c renie  qu’à  cinquante  pieds 
dans  cette  argile  au  milieu  du  vallon  il  efi  cer¬ 
tain  que  l’épaiffeur  de  cette  argile  étoit  ori¬ 
ginairement  de  cent  trente  pieds  ,  puifque 
les  couches  en  font  élevées  des  deux  côtés 
à  quatre  -  vingt  pieds  de  hauteur  au-deffus  : 
cela  me  fut  démontré  par  la  correfpondance 
de  ces  couches  &  par  celle  des  bancs  de  pier¬ 
res  calcaires  qui  les  furmontent  de  chaque  côté 


(m)  Ce  petit  vallon  efi  tout  voifin  de  la  ville  de 
Montbard ,  au  midi* 
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du  vallon.  Ces  bancs  calcaires  ont  cinquante- 
quatre  pieds  d’épaifleur  5  &  leurs  difrérens 
lits  fe  trouvent  correfpondans  &  pôles  horizon¬ 
talement  à  la  même  hauteur  ati-deffus  de  la 
couche  immmenfe  d’argile  qui  leur  fert  de 
bafe  &  s’étend  fous  les  collines  calcai¬ 
res  de  toute  cette  contrée» 

Le  temps  de  la  formation  des  argiles  a  donc 
immédiatement  fuivi  celui  de  rétabli  fie  ment 
des  eaux  :  le  temps  de  la  formation  des  pre¬ 
miers  coquillages  doit  être  placé  quelques 
fiècies  après  ;  &  le  temps  du  tranfport  de 
leurs  dépouilles  a  fuivi  prefque  immédiate¬ 
ment  ;  il  n’y  a  eu  d'intervalle  qu 'autant  que 
la  Nature  en  a  mis  entre  la  naiffance  &  la  mort 
de  ces  animaux  à  coquilles»  Comme  Pimpref- 
fion  de  l’eau  convertiffoit  chaque  jour  les 
fables  vitrefcibles  en  argiles  ,  &  que  fon  mou¬ 
vement  les  tranfportoit  de  place  en  place  , 
elle  entraînoit  en  même  temps  les  coquil¬ 
les  &  les  autres  dépouilles  &  débris  des  pro¬ 
ductions  marines  ,  &  dépotant  le  tout  comme 
des  fédimens ,  elle  a  formé  dès-lors  les  couches 
d’argile  où  nous  trouvons  aujourd’hui  ces  mo- 
numens  5  les  plus  anciens  de  la  Nature  organi- 
fée ,  dont  les  modèles  ne  fubfifëent  plus  :  ce  n’eft 
pas  qu’il  n’y  ait  aufîi  dans  les  argiles  des  co¬ 
quilles  dont  l’origine  eft  moins  ancienne  ; 
&  meme  quelques  efpèces  que  l’on  peut  com¬ 
parer,  avec  celles  de  nos  mers  ,  &  mieux 
encore  avec  celles  des  mers  méridionales; 
mais  cela  n’ajoute  aucune  difficulté  à  nos 
explications  ,  car  l’eau  n’a  pas  ceffé  de  con¬ 
vertir  en  argiles  toutes  les  fccries  de  verre  & 
tous  les  fables  vitrefcibles  qui  fe  fontpréientés 
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àfon  action:  elle  a  donc  formé  des  argiles  eiv 
grande  quantité  ,  dès  qu'elle  s’eft  emparée  de 
la  furface  de  la  Terre  :  elle  a  continué  &c 
continue  encore  de  produire  le  même  ef¬ 
fet  ;  car  la  mer  tranfporte  aujourd’hui  ces  vafes- 
avec  les  dépouilles  des  coquillages  actuelle¬ 
ment  vivans ,  comme  elle  a  autrefois  tranfportér- 
ces  même  vafes  avec  les  dépouilles  des  coquil¬ 
lages  alors  exiftans. 

'  La  formation  des  fehiftes  ,  des  ardoifes  , 
des  charbons  de  terre  &  des  matières  bitu- 
mineufes  ,  date  à-peu-près  du  même  temps  r* 
ces  matières  fe  trouvent  ordinairement  dans- 
les  argiles  à  d’afiez  grandes  profondeurs  ; 
elles  paroifTent  même  avoir  précédé  l’établif- 
fernent  local  des  dernieres  couches  d’argile  > 
car  au-defïbus  de  cent  trente  pieds  d'argile 
dont  les  lits  contenoient  des  bélemnites  ,  des 
cornes  d’ammon  &  d’autres  débris  des  plus 
anciennes  coquilles,  j’ai  trouvé  des  matiè¬ 
res  charbonneufes  &  inflammables  ,  &  l’on 
fait  que  la  plupart  des  mines  de  charbon  de 
terre  font  plus  ou  moins  furmontées  par  des 
couches  de  terres  argileufes  :  Je  crois  même 
pouvoir  avancer  que  c’eft  dans  ces  terres 
qu’il  faut  chercher  les  veines  de  charbon 
defquelles  la  formation  eft  un  peu  plus  an¬ 
cienne  que  celle  des  couches  extérieures  de& 
terres  argileufes  qui  les  furmontent  :  ce  qui 
le  prouve  *  c’eft  que  les  veines  de  ces  char¬ 
bons  de  terre  font  prefque  toujours  incli¬ 
nées;  tandis  que  celles  des  argiles,  àinfi  que- 
toutes  les  autres  couches  extérieures  du 
globe,  font  ordinairement  horizontales.  Ces 
dernieres  ont  donc  été  formées  par  le  fédi* 
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ment  des  eaux  qui  s’efl  dépofé  de  niveau 
fur  une  hafe  horizontale  ;  tandis  que  les  au-* 
très ,  puifqu’elles  font  inclinées  *  femblent 
avoir  été  amenées  par  un  courant  fur  un 
terrein  en  pente.  Ces  veines  de  charbon  , 
qui  toutes  font  compofées  de  végétaux  mê¬ 
lés  de  plus  ou  moins  de  bitume  ,  doivent 
leur  origine  aux  premiers  végétaux  que  la 
terre  a  formés:  toutes  les  parties  du  globe, 
qui  fe  trouvoient  élevées  au-deflus  des  eaux  * 
produifirent  dès  les  premiers  temps  une  in- 
ünité  de  plantes  &  d’arbres  de  toutes 
efpèces  ,  lefqueîs  bientôt  tombant  de  vé- 
îufté  y  furent  entraînés  par  les  eaux  ,  &  for¬ 
mèrent  des  dépôts  des  matières  végétales  en 
une  infinité  d’endroits.  Et  comme  les  bitu¬ 
mes  &  les  autres  huiles  terreflres  paroiffent 
provenir  des  fubftances  végétales  &  animales, 
qu’en  même- temps  Pacide  provient  de  la 
nécompofition  du  fable  vitrefcible  par  le  feu  , 
l’air  &  Peau ,  &  qu’enfin  il  entre  de  Pacide 
dans  h  compofition  des  bitumes,  puifqu’avec 
une  huile  végétale  &  de  Pacide  on  peut  faire 
du  bitume  :  il  paroit  que  les  eaux  fe  font  dès- 
lors  mêlées  avec  ces  bitumes  ,  &  s’en  font 
imprégnées  pour  toujours  ;  &  comme  elles 
tranfportoient  inc  effam  ment  les  arbres  &  les 
autres  matières  végétales  defeendues  des 
hauteurs  de  la  Terre ,  ces  matières  végétales 
ont  continué  de  fe  mêler  avec  les  bitumes 
déjà  formés  des  réfidus  des  premiers  végé¬ 
taux;  &  la  mer  ,  par  fon  mouvement  &  par 
fes  courans  ,  les  a  remuées  ,  tranfportèes  & 
dépofées  fur  les  éminences  d’argile  qu’elle 
avoit  formées  précédemment. 
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Les  couches  d’ardoifes  ,  qui  contiennent 
auflî  des  végétaux  &  même  des  poiffons  , 
ont  été  formées  de  la  même  maniéré  ,  &  l’on 
peut  en  donner  des  exemples  qui  font ,  pour 
ainfi  dire  ,  lous  nos  yeux  (  n  J.  Ainfi  „  les 
ardoifières  &  les  mines  de  charbon  ont  enfuite 
été  recouvertes  par  d'autres  couches  de  terres 
argileufes  que  la  mer  a  dépofées  dans  des  temps 
poftérieurs  ;  il  y  a  même  eu  des  intervalles 
confidérables  &  des  alternatives  de  mouve¬ 
ment  entre  rérabliffement  des  différentes  cou- 
ches  de  charbon  dans  le  même  terrein  ;  car 
on  trouve  fou  vent  au-deffous  de  la  première 
couche  de  charbon,  une  veine  d’argile  ou 
d’autre  terre  qui  fuit  la  même  inclinaifon  , 
&  enfuite  on  trouve  affez  communément 
une  fécondé  couche  de  charbon  inclinée 
comme  la  première ,  &  fouvent  une  troi- 
fième  ,  également  féparées  l’une  de  l’autre 
par  des  veines  de  terre,  &  quelquefois  même 
par  des  bancs  de  pierres  calcaires  ,  comme 
dans  les  mines  de  charbon  du  Hainault.  L’on 
ne  peut  donc  pas  douter  que  les  couches 
les  glus  baffes  de  charbon  n’ayent  été  produi¬ 
tes  par  le  tranfport  des  matières  -végétales 
amenées  par  les  eaux  :  &  lorfque  le  premier 
dépôt  d  où  la  mer  enlevoit  ces  matières 
végétales  ,  fe  trouvoit  épuifé  ,  le  mouve¬ 
ment  des  eaux  continuoit  de  tranfporter  au 
même  lieu  les  terres  ou  les  autres  matières 
qui  environnoient  ce  dépôt  ce  font  ces 


(n)  Voyez  le  numéro  [13]  des  notes  justificatives  des 
faits, 
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terres  qui  forment  aujourd’hui  la  veine  in¬ 
termédiaire  entre  les  deux  couches  de  char¬ 
bon  3  ce  qui  fuppofe  que  l’eau  a  me  noir  en¬ 
fin  te  de  quelqu’autre  dépôt  ,  des  matières* 
végétales  pour  former  la  ieconde  couche  de, 
charbon.  J’entends  ici  par  couches  ,  la  veine 
entière  de  charbon  prife  dans  toute  fou. 
épaiffeiir*  non  pas  les  petites  couches  ou 
feuillets  dont  la  fubftance  même  du  charbon 
eft  compofée  ?  &  qui  fou  vent  font  extrême¬ 
ment  minces  :  ce  font  ces.  mêmes  feuillets; 
toujours  parallèles  entr’eux,  qui  démontrent 
que  ces  mafies  de  charbon  ont  été  formées 
ëc  dépofées  par  le  fédiment,.  &  même  par  la-; 
ftillatîon  des  eaux  imprégnées  de  bitume 
&  cette  même  forme  de  feuillets  fe  trouve 
dans  les  nouveaux  charbons  dont  les  cou- 


aux  dépens*: 


ches  fe  forment  par  foliation 
des  couches  plus  anciennes.  Ainfi ,  les  feuil¬ 
lets  Au  charbon  de  terre  ont  pris  leur  forme 
par  deux  caufes  combinées:  la  première  eft 
le  dépôt  toujours  horizontal  de  l’eau  ;  &  la 
féconda  la  difpofition  des  matières  végé¬ 
tales  ,  qui  tendent  à  faire  des  feuillets  (  a  )*. 
Au  furplus  5,  ce  font  les  morceaux  de  bois 
fbuvent  entiers  les  détrimens  très  recon- 
noifîables  d’autres  végétaux,  qui  prouvent 
évidemment  que  la  fubftance  de  ces  char¬ 
bons  de  terre  n’ëft  qu’un  affemblage  de  dé¬ 
bris  d( 
eûmes. 


végétaux  liés  ensemble  par  des  hi- 


(&)  Voyez  l’expérience  de  M.  Morve  au  ,  fur  une 
«©ncrétion  blsncbe,  qui  eft  devenue  du  durban  cfe 
luit  a ©ii  &  feuilleté» 
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La  feule  chofe  qui  pourroit  être  difficile 
à  concevoir  ,  c’eft  Fimmenfe  quantité  de 
débris  de  végétaux  que  la  compofition  de 
ces  mines  de  charbon  fuppofe ,  car  elles  font 
très  épaifiês,  très  étendues,  &  le  trouvent 
en  une  infinité  d’eçdroits  ;  mais  fi  l'on  fait 


attention  à  la  produèlion  peut-être  encore 
plus  immenfe  de  végétaux  ,  qui  s’eft  faite 
pendant  vingt  ou  vingt-cinq  mille  ans  &  fi 
Ton  penfe  en  même  temps  que  l'homme  n’é¬ 
tant  pas  encore  créé  *  il  n’y  avoir  aucune  de  fi 
truciion  des  végétaux  par  le  feu ,  on  fen- 
tira  qu’ils  ne  pouvoient  manquer  d'être  empor¬ 
tés  par  les  eaux  ,  &  de  former  en  mille  en¬ 
droits  diiférens  ,  des  couches  très  étendues 
de  matière  végétale  ;  on  peut  fe  faire  une 
idée  en  petit  de  ce  qui  eft  alors  arrivé  en 
grand  :  quelle  énorme  quantité  de  gros  ar¬ 
bres,  certains  fleuves,  comme  le  Miffiffipi, 
fi’entraînent-ils  pas  dans  la  mer  l  Le  nom¬ 
bre  de  ces  arbres  eft  fi  prodigieux  ^  qu’il 
empêche  dans  certaines  faifons  la  navigation 
de  ee  large  fleuve  ;  il  en  eft  de  même  fur 
la  riviere  des  Amazones  &  fur  la  plupart  des 
grands  fleuves des  continëns  déferts  ou  mal 
peuplés.  On  peut  donc  penfer,  par  cette  corn- 
paraifon,  que  toutes  les  terres  élevées  au- 
deiTus  des  eaux  ,  étant  dans  le  commencement 
couvertes  d’arbres  &  d’autres  végétaux  ,  que 
rien  ne  détruifoit  que  leur  vêtu  fié  ,  il  s’eft: 
fait  9  dans  cette  longue  période  de  temps, des 
tranfports  fuccefiifs  de  tous  ces  végétaux 
&  de  leurs  détrimens ,  entraînés  par  les  eaux 
courantes  du  haut  des  montagnes  jufqu’aux* 
mers.  Les  mêmes  contrées,  inhabitées  de  l’A- 
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mérique  nous  en  fourni  lient  un  autre  exemple 
frappant  :  on  voit  à  la  Guianne  des  forêts 
de  palmiers  latamiers ,  de  plufieurs  lieues  d'é¬ 
tendue  ,  qui  croiflent  dans  des  efpèces  de 
marais  qu’on  appelle  des  Savanes  noyées ,  qui 
ne  font  que  des  appendices  de  la  mer  :  ces 
arbres  9  après  avoir  vécu  leur  âge ,  tombent 
de  vétufté  *  &  font  emportés  par  le  mouve¬ 
ment  des  eaux.  Les  forêts  plus  éloignées  de 
la  mer  ,  &  qui  couvrent  toutes  les  hauteurs 
de  l’intérieur  du  pays ,  font  moins  peuplées 
d’arbres  f'ains  &  vigoureux  ^  que  jonchées 
d’arbres  décrépits  &  à  demi-pourris  :  les  Voya¬ 
geurs  3  qui  font  obligés  de  palier  la  nuit  dans 
ces  bois  ,  ont  foin  d’examiner  le  lieu  qu’ils 
choifiilent  pour  gîte  3  afin  de  reconnoître  s’il 
n’eit  environné  que  d’arbres  foiides  ,,  &  s’ils 
ne  courent  pas  rifque  d’être  écrafés  pen¬ 
dant  leur  fommeii  par  la  chiite  de  quelques 
arbres  pourris  fur  pied  ;  &  la  chute  de  ces 
arbres  en  grand  nombre  eii  très  fréquente  : 
un  feul  coup  de  vent  fait  fouvent  un  abatis  u 
confidérable  *  qu’on  en  entend  le  bruit  à  de 
grandes  alliances.  Ces  arbres  roulans  du  haut 
des  montagnes  „  en  renverfent  quantité  d’au¬ 
tres  ,  &  ils  arrivent  enfemble  dans  les 
lieux  les  plus  bas  ,  où  ils  achèvent  de  pour¬ 
rir  ,  pour  former  de  nouvelles  couches 
de  terre  végétale  ,  ou  bien  ils  font  entraînés 
par  les  eaux  courantes  dans  les  mers  voi- 
fines  5  pour  aller  former  au  loin  de  nouvel¬ 
les  couches  de  charbon  folîile. 

Les  détrimens  des  (ùbllances  végétales  font 
donc  le  premier  fond  des  mines  de  charbon; 
ce  font  des  t  ré  fors  que  la  Nature  femble  avoir 
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accumulés  d’avarice  pour  les  hefoins  à  ve¬ 
nir  des  grandes  populations:  plus  les  hommes 
fe  multiplieront ,  plus  les  forêts  diminueront  : 
les  bois  ne  pouvant  plus  fuffire  à  leur  coa- 
fommation,  ils  auront  recours  à  ces  immen* 
fes  dépôts  de  matières  combuftibîes  ,  dont 
l’ufage  leur  deviendra  d’autant  plus  nécef- 
faire ,  que  le  globe  fe  refroidira  davantage  ; 
néanmoins  ils  ne  les  épuiferont  jamais  ,  car 
une  feule  de  ces  mines  de  charbon  contient 
peut  -  être  plus  de  matière  combuftifale  que 
toutes  les  forêts  d’une  vafte  contrée. 

L’ardoife  qu'on  doit  regarder  comme  une 
argile  durcie  ,  eft  formée  par  couches  qui 
contiennent  de  même  du  bitume  &  des  vé¬ 
gétaux,  mais  en  bien  plus  petite  quantité  ; 
&  en  même  temps  elles  renferment  fouvent 
des  coquilles  ,  des  cruftacées  &  des  poiffons 
qu’on  ne  peut  rapporter  à  aucune  efpèce  con¬ 
nue.  Ainfi ,  l’origine  des  charbons  ck  des  ar- 
doifes  datent  du  même  temps  :  la  feule  dif¬ 
férence  qu’il  y  ait  entre  ces  deux  fortes 
de  matières  ,  c’eft  que  les  végétaux  com» 
pofent  la  majeure  partie  de  la  fubftance  des 
charbons  de  terre,  au  lieu  que  le  fonds  de 
la  fubftance  de  l’ardoife  eft  le  même  que 
celui  de  l’argile,  &  que  les  végétaux  ,  ainfi 
que  les  poiffons  ,  ne  parciffent  s’y  trouver 
qu’accidentellement  &  en  allez  petit  nombre; 
mais  toutes  deux  contiennent  du  bitume  ,  & 
font  formées  par  feuillets  ou  par  couches 
très  minces  toujours  parallèles  entr’elles , 
ce  qui  démontre  clairement  qu’elles  ont  éga¬ 
lement  été  produites  par  les  fédimens  fuc- 
celiifs  d’une  eau  tranquille  ?  &  dont  les  of- 
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dilations  étaient  parfaitement  réglées  *  tel¬ 
les  que  font  celles  de  nos  marées  ordinaires  ou 
des  courans  confians  des  eaux. 

Reprenant  donc  pour  un  inflant  tout 
ce  que  je  viens  d’expofer^la  maffe  du  globe 
terrefire  comnofée  de  verre  en  fufion ,  ne 
préfentoit  d’abord  que  les  bout  fou  Mures  & 
les  cavités  irrégulières  ,  qui  fe  forment  à 
la  fuperficie  de  toute  matière  liquéfiée  par 
le  feu ,  &  dont  le  refroidiffement  refferre  les 
parties  :  pendant  ce  temps  &  dans  le  pro¬ 
grès  du  refroidiflement  ,  les  élémens  fe  font 
ïéparés  ,  les  liquations  &  les  fublimat ions  des 
fubftances  métalliques  &  minérales  fe  font 
faites,  elles  ont  occupé  les  cavités  des  ter¬ 
res  élevées  &  les  fentes  perpendiculaires 
des  montagnes  ;  car  ces  pointes  avancées 
au- deflus  de  la  furface  du  globe  s  étant  re¬ 
froidies  les  premières,  elles  ont  suffi  ptéfenté 
aux  élémens  extérieurs  les  premières  fentes 
produites  par  le  refferrement  de  la  matière 
qui  fe  refroidîfToit.  Les  métaux  &  les  mi¬ 
néraux  ont  été  poufles  par  la  fublimation  ,  ou 
dépofés  parles  eaux,  dans  toutes  ces  fentes, 
&  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  les  trouve 
prefque  tous  dans  les  hautes  moiitagnes,  6c 
qu’on  ne  rencontre  dans  les  terres  plus  baf¬ 
fes  que  des  mines  de  nouvelle  formation. 
Peu  de  temps  après  les  argiles  fe  font  for¬ 
mées,  les  premiers  coquillages  &  les  pre¬ 
miers  végétaux  ont  pris  naifiance  :  &  ,  à 
mefure  qu’ils  ont  péri ,  leurs  dépouilles  & 
leurs  détrimens  ont  fait  les  pierres  calcai¬ 
res  ,  &  ceux  des  végétaux  ont  produit 

les  bitumes  6c  les  charbons;  6c  en  même 

te  mu 
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temps  les  eaux  par  leur  mouvement  &  pa? 
leurs  fédimens,  ont  compofé  rorganifation. 
de  la  furface  de  la  Terre  par  couches  ho¬ 
rizontales  ;  enfuite  les  courans  de  ces  mê¬ 
mes  eaux  lui  ont  donné  fa  forme  extérieure 
par  angles  failians  &  rentrans;  &  ce  n’eft 
pas  trop  étendre  le  temps  néceffaire  peur 
toutes  ces  grandes  opérations  &  ces  iranien- 
fes  conftruâions  de  la  Nature  ,  que  de  comp¬ 
ter  vingt  mille  ans  depuis  la  naiffance  des 
premiers  coquillages  &  des  premiers  végé¬ 
taux:  ilsétoient  déjà  très  multipliés,  très  nom¬ 
breux  à  la  date  de  quarante-cinq  mille  ans 
de  la  formation  de  la  Terre;  &  comme  les 
eaux  qui  d'abord  étoient  fi  prodigieufement 
élevées,  s’abaifferent fucceffivement  &  aban¬ 
donnèrent  les  terres  qu’elles  furmontoient  au¬ 
paravant  ,  ces  terres  préfenterent  dès-iors  une 
îurface  toute  jonchée  de  produétions  marines* 
La  durée  du  temps  ,  pendant  lequel  les  eaux 
couvroient  nos  continens ,  a  été  très  lon~ 
gue  :  l’on  n’en  peut  pas  douter  en  confidé- 
rant  fimmenfe  quantité  de  produ&ions  ma¬ 
rines  qui  fe  trouvent  jufqu’à  d’affez  grandes 
profondeurs  &  à  de  très  grandes  hauteurs 
dans  toutes  les  parties  de  la  Terre:  &  com¬ 
bien  ne  devons-nous  pas  encore  ajouter  de 
durée  à  ce  temps  déjà  fi  long,  pour  que  ces 
mêmes  produétions  marines  ayent  été  brifées , 
réduites  en  poudre  &  tranfportées  par  le 
mouvement  des  eaux  ,  &  pour  former  enfuite 
les  marbres ,  les  pierres  calcaires  &  les  craies  ! 
Cette  longue  fuite  de  fiècles  ,  cette  durée  . 
de  vingt  mille  ans  me  paroît  encore  trop 
Hlû.  nat.  Tome  XIL  L 
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courte  pour  la  fucceflion  des  effets  que  tous 
ces  monumens  nous  préfentent. 

Car  il  faut  fe  repréfenter  ici  la  marche 
de  la  Nature  ,  &  même  fe  rappeller  l'idée 
de  fes  moyens.  Les  molécules  organiques  vi¬ 
vantes  ont  exifté  dès  que  les  élémens  d’une 
chaleur  douce  ont  pu  s’incorporer  avec  les 
iubftances  qui  compofent  les  corps  organi¬ 
tes  ;  elles  ont  produit  fur  les  parties  élevées 
du  globe  une  infinité  de  végétaux,  &  dans 
les  eaux  un  nombre  immenfe  de  coquillages, 
de  cruftacées  &  de  poiffons. ,  qui  fe  font 
bientôt  multipliés  par  la  voie  de  la  généra¬ 
tion.  Cette  multiplication  des  végétaux  & 
des  coquillages  ,  quelque  rapide  qu’on  puiffe 
la  fuppofer,  n’a  pu  fe  faire  que  dans  un 
grand  nombre  de  fiècles,  puifqu’elle  a  pro¬ 
duit  des  volumes  auffî  prodigieux  que  le  font 
ceux  de  leurs  détrimens  ;  en  effet ,  pour  ju¬ 
ger  de  qui  s’eft  paffé  *  il  faut  confidérer  ce 
qui  fe  pafTe.  Orne  faut-il  pas  bien  des  années 
pour  que  des  huîtres  qui  s’amoncèlent  dans 
quelques  endroits  de  la  mer  s’y  multiplient 
en  affez  grande  quantité  pour  former  une 
efpèce  de  rocher  ?  Et  combien  n’a-t-il  pas 
fallu  de  fiècles  pour  que  toute  la  matière 
calcaire  de  la  furface  du  globe  ait  été  pro¬ 
duite  ?  Etn’eft-on  pas  forcé  d’admettre,  non- 
feulement  des  fiècles ,  mais  des  fiècles  de 
fiècles ,  pour  que  ces  productions  marines 
ayent  été  non- feulement  réduites  en  pou¬ 
dre  ,  mais  tranfportées  &.  dépotées  par  les 
eaux ,  de  maniéré  à  pouvoir  former  les 
craies  *  les  marnes ,  les  marbres  &.  les  pier- 
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res  calcaires  ?  Et  combien  de  fiècles  encore 
ne  faut-il  pas  admettre  pourque  ces  mêmes  ma¬ 
tières  calcaires  ,  nouvellement  dépofées  par 
les  eaux  ,  fe  foieni  purgées  de  leur  humi¬ 
dité  fuperftue  ,  puis  léchées  &  durcies  au 
point  qu’elles  le  font  aujourd’hui  &  depuis 
ii  long- temps? 

C?  I 

Comme  le  globe  terre  fer  e  n’eft  pas  une 
■fphère  parfaite  ,  qu’il  ell  plus  épais  fous 
l’Équateur  que  fous  les  pôles,  &  que  l'ac¬ 
tion  du  Soleil  eft  suffi  bien  plus  grande  dans 
les  climats  méridionaux ,  il  en  réfulte  que 
les  contrées  polaires  ont  été  refroidies  plu¬ 
tôt  que  celles  de  l’Équateur.  Ces  parties  polai¬ 
res  de  la  Terre  ont  donc  reçu  les  premiè¬ 
res  les  eaux  &  les  matières  volatiles  qui 
font  tombées  de  l’athmofphère  ;  le  refte  de 
ces  eaux  a  dû  tomber  enfuite  fur  les  cli¬ 
mats  que  nous  appelions  tempérés  9  &  ceux 
de  l’Équateur  auront  été  les  derniers  abreu¬ 
vés.  Il  s’eft  paifé  bien  des  fiècles  avant  que 
les  parties  de  l’Équateur  ayent  été  affez  at¬ 
tiédies  pour  admettre  les  eaux  :  l’équilibre 
&  même  l’occupation  des  mers  a  donc  été 
long-temps  à  fe  former  &  à  s’établir;  &  les 
premières  inondations  ont  du  venir  des  deux 
pôles.  Mais  nous  avons  remarqué  (  p  )  que 
tous  les  continens  terreftres  finiffent  en 
pointe  vers  les  régions  auftrales  ;  ainfi ,  les 
eaux  font  venues  en  plus  grande  quantité 
du  pôle  auftral  que  du  pôle  boréal ,  d’où  ei- 


(?)  Voyez  Hitl. 
art.  Géographie. 
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les  ne  pouvoient  que  refluer  &  non  pas  ar¬ 
river;  du  moins  avec  autant  de  force  ;  fans 
quoi  les  continens  auroient  pris  une  forme 
toute  différente  de  celle  qu’ils  nous  préfen- 
tent ,  ils  fe  feroient  élargis  vers  les  plages 
auftrales  au  lieu  de  fe  rétrécir.  En  effet  9 
les  contrées  du  pôle  auflral  ont  dû  fe  re¬ 
froidir  plus  vite  que  celles  du  pôle  boréal , 
&  par  conféquent  recevoir  plutôt  les  eaux 
de  i’athmofphère  parce  que  le  Soleil  fait 
un  peu  moins  de  féjour  fur  cet  hémifphère 
auftral  que  fur  le  boréal  ;  &  cette  caufe  me 
paroît  fufiifante  pour  avoir  déterminé  le  pre¬ 
mier  mouvement  des  eaux  ,  &  le  perpétuer 
enfuite  allez  long-temps  pour  avoir  aiguifé 
les  pointes  de  tous  les  continens  terre f- 
îres. 


D’ailleurs  il  ell:  certain  que  les  deux  con¬ 
tinens  n’étoient  pas  encore  féparés  vers  no¬ 
tre  Nord  ,  &  que  même  leur  féparaticn  ne 
s'eft  faite  que  long-temps  après  l’établifle- 
ment  de  la  Nature  vivante  dans  nos  climats 
Septentrionaux ,  puifque  les  éléphans  ont  en 
même  temps  exifté  en  Sibérie  &  au  Canada  ; 
ce  qui  prouve  invinciblement  la  continuité 
de  l’Afie  ou  de  l’Europe  avec  l’Amérique  :  tan¬ 
dis  qu’au  contraire,  il  paroît  également  certain 
que  l’Afrique  étoit ,  dès  les  premiers  temps , 


iêparee  de  l’Amérique  méridionale  ,  puifqu’on 
n ’a  pas  trouvé,  dans  cette  partie  du  nou- 

un  feul  des  animaux  de  fan- 


veau  Monde 


cien  co  tment  ,  ni  aucune  aepounie  qui 
paille  indiquer  quais  y  ayent  autrefois  exil- 
té.  Il  paroît  que  les  éléphans  dont  on  trouve 
les  ofîemçns  dans  PAmérique  feptemrionale  * 
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y  font  demeurés  confinés  ,  qu’ils  n’ont  pü 
franchir  les  hautes  montagnes  qui  font  au 
fud  de  Tifthme  de  Panama  ,  &  qu’ils  n’ont 
jamais  pénétré  dans  les  vaftes  contrées  de 
l’Amérique  méridionale;  mais  il  efl  encore 
plus  certain  que  les  mers  qui  féparent  l’Afri¬ 
que  &  l’Amérique ,  exiftoient  avant  la  naif- 
iance  des  éléphans  en  Afrique  ;  car  fi  ces 
deux  continens  eufient  été  contigus  ,  les  ani¬ 
maux  de  Guinée  fe  trouveroient  au  Bréfil , 
&  l’on  eût  trouvé  des  dépouilles  de  ces  ani¬ 
maux  dans  l’Amérique  méridionale ,  comme 
l’on  en  trouve  dans  les  terres  de  l’Amérique 
feptentrionale. 

A  in  fi ,  dès  l’origine  &  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  Nature  vivante ,  les  terres  les 
plus  élevées  du  globe  &  les  parties  de  notre 
Nord  ont  été  les  premières  peuplées  par  les 
efpèces  d’animaux  terrefires  auxquels  la  grande 
chaleur  convient  le  mieux  :  les  régions  de 
l’Equateur  font  demeurées  long-temps  dé¬ 
ferres  ,  &  même  arides  &  fans  mers.  Les 
terres  élevées  de  la  Sibérie ,  de  la  Tartarie 
&-*de  plufieurs  autres  endroits  de  l’Afie  , 
toutes  celles  de  l’Europe  qui  forment  la  chaîne 
des  montagnes  de  Gallice  ,  des  Pyrénées, 
de  l’Auvergne  ,  des  Alpes  ,  des  Apennins, 
de  Sicile  ,  de  la  Grèce  &  de  la  Macédoine  ; 
ainfi  que  les  monts  Riphées  ,  Rymniques  , 
&c.  ont  été  les  premières  contrées  habitées  , 
même  pendant  plufieurs  fiècles  ,  tandis  que 
toutes  les  terres  moins  élevées  étoient  en¬ 
core  couvertes  par  les  eaux. 

Pendant  ce  long  efpace  de  durée  que  la 
nier  a  féjourné  fur  nos  terres  ,  les  iedi* 
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mens  &  les  dépôts  des  eaux  ont  formé 
les  couches  horizontales  de  Ja  Terre  ,  les 
inférieures  d’argiles ,  &  les  fupérieures  de 
pierres  calcaires.  C’eft  dans  la  mer  même  que 
s’eft  opérée  la  pétrification  des  marbres  Se 
des  nierres  :  d’abord  ces  matières  étoient 
molles  ,  ayant  été  fucceffivement  dépofées 
les  unes  fur  les  autres  5  à  mefure  que  les 
eaux  les  amenoient  &  les  laiffoient  tomber 
en  forme  de  fédimens  ;  enfuite  elles  fe  font 
psu-à-peu  durcies  par  la  force  de  l’affinité 
de  leurs  parties  conftiluantes ,  &  enfin  elles 
ont  formé  toutes  les  mafies  des  rochers  cal» 
«aires  ,  qui  font  compote  es  de  couches  ho¬ 
rizontales  ou  également  inclinées  ,  comme 
le  font  toutes  les  autres  matières  dépotées 


par  les  eaux. 

C’eft  dès  les  premiers  temps  de  cette  même 
période  de  durée  que  fe  font  dépofées  les 
argiles  où  fe  trouvent  les  débris  des  anciens 
coquillages  ;  &  ces  animaux  à  coquilles 
n’étoient  pas  les  feuls  alors  exiftans  dans  la 
mer  ;  car  5  indépendamment  des  coquilles  , 
on  trouve  des  débris  de  cruftacées  ,  des 
pointes  d’ourftns  *  des  vertèbres  d’étoiles 
dans  ces  mêmes  argiles.  Et  dans  les  ardoi- 
fes  ,  qui  ne  font  que  des  argiles  durcies  & 
mêlées  d’un  peu  de  bitume,  on  trouve  *  ainiî 
que  dans  les  fehiftes ,  des  irnp  reliions  entiè¬ 
res  &  très  bien  confervées  ,  de  plantes ,  de 
cruftacées  &  de  poi fions  de  différentes  gran¬ 


deurs  t  enfin  dans  les  minières  de  charbon 
de  terre ,  la  maffe  entiers  de  charbon  ne 
paroit  compofée  que  de  débris  de  végétaux. 
Ce  font-là  les  plus  anciens  monumena  de 
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la  Nature  vivante  ,  &  les  premières  produo 
dons  organifées  tant  de  la  mer  que  de  la 
terre. 

Les  régions  fepteritrionales ,  &  les  par¬ 
ties  les  plus  élevées  du  globe  ,  &  fur- tout 
les  fommets  des  montagnes  dont  nous  avons 
fait  l’énumération ,  &  qui,  pour  la  plupart* 
ne  préfentent  aujourd’hui  que  des  faces  sè¬ 
ches  &  des  fommets  ftériles  ,  ont  donc  au¬ 
trefois  été  des  terres  fécondes  ,  &  les  pre¬ 
mières  où  la  Nature  fe  foit  manifeftée  parce 
que  ces  parties  du  globe  ayant  été  bien  plu¬ 
tôt  refroidies  que  les  terres  plus  baffes  ou 
plus  voifines  de  l’Equateur,  elles  auront  les 
premières  reçu  les  eaux  de  l’athmofphere  & 
toutes  les  autres  matières  qui  pouvoient  con¬ 
tribuer  à  la  fécondation.  Ainfi  l’on  peut  pré¬ 
fumer  qu’avant  l’établiffement  fixe  des  mers  * 
toutes  les  parties  de  la  terre  qui  fe  trou- 
voient  fupérieures  aux  eaux ,  ont  été  fécon¬ 
dées  ,  &  qu’elles  ont  du  dès- lors  &  dans  ce 
temps  produire  les  plantes  dont  nous  retrou¬ 
vons  aujourd'hui  les  impreffions  dans  les 
ardoifes  ,  &  toutes  les  fubftances  végétales 
qui  compofent  les  charbons  de  terre. 

Dans  ce  même  temps  où  nos  terres  étoient 
couvertes  par  la  mer,  &  tandis  que  les  bancs 


calcaires  de  nos  collines  fe  formoient  des 
détrimens  de  fes  produffiorrs  *  plufieurs  mo- 
numens  nous  indiquent  qu’il  fe  détachoit  du 
fommet  des  montagnes  primitives  &  des  au¬ 
tres  parties  découvertes  du  globe  ,  une  gran¬ 
de  quantité  de  fubftances  vitrefcibles ,  lef* 
quelles  font  venues  par  alluvion  ,  c’eft-à- 
dire ,  par  le  tranfport  des  eaux  ,  remplir  le* 
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fentes  Si  les  autres  intervalles  que  les  mzU 
les  calcaires  laiiïoient  entr’elles.  Ces  fentes 
perpendiculaires  ou  légèrement  inclinées 
dans  les  bancs  calcaires  ,  fe  font  formées  par 
le  refferrement  de  ces  matières  calcaires  * 
lor (qu’elles  fe  font  léchées  &  durcies  ^  de  la 
même  maniéré  que  s’étoiem  faites  précé¬ 
demment  les  premières  fentes  perpendicu¬ 
laires  dans  les  montagnes  vitrefcibles  pro¬ 
duites  par  le  feu  ,  lorfque  ces  matières  fe 
font  refferrées  par  leur  eonfolidation.  Les 
pluies  j  les  vents  &  les  autres  agens  exté¬ 
rieurs  ,  avoient  déjà  détaché  de  ces  mafTes 
vitrefcibles  une  grande  quantité  de  petits 
fragmens  que  les  eaux  tranfpcrtoient  en  dif¬ 
fère  ns  endroits.  En  cherchant  des  mines  de 
fer  dans  des  collines  de  pierres  calcaires  9 
j’ai  trouvé  plufieurs  fentes  &  cavités  rem¬ 
plies  de  fer  en  grains  ,  mêlées  de  fable  vitre f- 
cible  &  de  petits  cailloux  arrondis.  Ces  facs 
ou  nids  de  mine  de  fer  ne  s’étendent  pas 
horizontalement  ,  mais  descendent  prefque 
perpendiculairement,  &  ils  font  tous  fitués 
fur  la  crête  la  plus  élevée  (les  collines  cal¬ 
caires  (q).  J’ai  reconnu  plus  d’une  centaine 
de  ces  facs  ,  &  j’en  ai  trouvé  huit  princi¬ 
paux  &l  très  confidérables  dans  la  feule  éten- 


(q)  Je  puis  encore  citer  ici  les  mines  de  fer  en  pier¬ 
re ,  qui  fe  trouvent  en  Champagne  ,  êc  qui  font  enja- 
zhhs  entre  les  rochers  calcaires  ,  dans  des  directions  3c 
des  inclinaifons  différentes  ,  perpendiculaires  ou  obli¬ 
ques.  Voyez  U  Recueil  des  Mémoires  de  Phyfîque  & 
d*Hiftoire  naturelle ,  par  M.  de  Grignon  ,  in»40.  Paris  ? 
1775  »  PaSe  3 5  &  fuir. 
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due  de  terrein  qui  avoifine  mes  forges  à  une 
ou  deux  lieues  de  diftance  :  toutes  ces  mi¬ 
nes  étoient  en  grains  allez  menus  ,  &  plus 
ou  moins  mélangées  de  fable  vitrefcible  & 
de  petits  cailloux.  J’ai  fait  exploiter  cinq  de 
ces  mines  pour  l’ufage  de  mes  fourneaux  ;  on 
a  fouillé  les  unes  à  cinquante  ou  foixante 
pieds  *  &  les  autres  jufqu’à  cent  foixante- 
quinze  pieds  de  profondeur  :  elles  font  tou¬ 
tes  également  fituées  dans  les  fentes  des  ro¬ 
chers  calcaires  j,  &  ii  11’y  a  dans  cette  con¬ 
trée  ni  roc  vitrefcible  ,  ni  quartz,  ni  grès  , 
ni  cailloux ,  ni  granits  ;  en  forte  que  ces  mi¬ 
nes  de  fer  qui  font  en  grains  plus  ou  moins 
gros,  &  qui  font  «toutes  plus  ou  moins  mé¬ 
langées  de  fable  vitrefcible  &  de  petits  cail¬ 
loux  ,  n’ont  pu  fe  former  dans  les  matières 
calcaires  où  elles  font  renfermées  de  tous 
côtés  comme  entre  des  murailles;  &  par  con- 
féquent  elles  y  ont  été  amenées  de  loin  par 
le  mouvement  des  eaux  qui  les  y  auront  dé- 
pofées  en  même  temps  qu’elles  dépofcient 
ailleurs  des  glaifes  &  d’autres  fédimens  ;  car 
ces  facs  de  mine  de  fer  en  grains  ,  font  tous 
furmontés  ou  latéralement  accompagnés  d’une 
efpèce  de  terre  limonneufe  rougeâtre  ,  plus 
pétriflable  ,  plus  pure  &  plus  fine  que  l’ar¬ 
gile  commune.  Il  paroît  même  que  cette  terre 
limonneufe  ,  plus  ou  moins  colorée  de  la 
teinture  rouge  que  le  fer  donne  à  la  terre  , 
eft  l’ancienne  matrice  de  ces  mines  de  fer , 
&  que  c’eii  dans  cette  même  terre  que  les 
grains  métalliques  ont  dû  fe  former  avant 
leur  tranfporr.  Ces  mines  ,  quoique  fituées 
dans  des  collines  entièrement  calcaires  *  ne 
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contiennent  aucun  gravier  de  cette  même 
nature  ;  il  fe  trouve  feulement ,  à  mefure  qu’on 
defeend  ,  quelques  maffes  ifolées  de  pierre 
calcaire ,  autour  defqueiles  tournent  les  vei¬ 


nes  de  la  mine  ,  toujours  accompagnées  de 
la  terre  rouge,,  qui  fouvent  tra verte  les  vei¬ 
nes  de  la  mine  ,  ou  bien  eft  appliquée  con¬ 
tre  les  parois  des  rockers  calcaires  qui  la 
renferment.  Et  ce  qui  prouve  d’une  maniéré 
évidente  que  ces  dépôts  de  mine  fe  font  faits 
par  le  mouvement  des  eaux ,  c’eft  qu’après 
avoir  vidé  les  fentes  &  cavités  qui  les  con¬ 
tiennent,  on  voit  ,  à  ne  pouvoir  s’y  trom¬ 
per  ,  que  les  parois  de  ces  fentes  ont  été 
ufées  &  même  polies  par  L’eau  ,  &  que  par 
conféquent  elle  les  a  remplies  &  baignées 
pendant  un  affez  long-temps  avant  d’y  avoir 
dépoié  la  mine  de  fer  ,  les  petits  cailloux  9 
le  fable  vitrefcible  &  la  terre  limonneufe  * 
dont  ces  fentes  font  actuellement  remplies  ; 
&  l’on  ne  peut  pas  fe  prêter  à  croire  que 
les  grains  de  fer  fe  foient  formés  dans  cette 
terre  limonneufe  depuis  qu’elle  a  été  dépofée 
dans  ces  fentes  de  rochers  ;  car  une  chofe 
tout  aulii  évidente  que  la  première ,  s’op- 
pofe  à  cette  idée  ,  c'eft  que  la  quantité 
de  mines  de  fer  paroît  furpafier  de  beau¬ 
coup  celle  de  la  terre  limonneufe.  Les  grains 
de  cette  fubftance  métallique  ont,  à  la  véri¬ 
té  ,  tous  été  formés  dans  cette  même  terre  , 
qui  n’a  elle-même  été  produite  que  par  le 
réfida  des  matières  animales  &  végétales  , 
dans  lequel  nous  démontrerons  la  production 
du  fer  en  grains  ;  mais  cela  s’eft  fait  avant 
leur  tranfport  &  leur  dépôt  dans  les  fentes 


Epoques  delà  Nature .  X)\ 

des  rochers.  La  terre  limonneufe  ,  les  grains 
de  fer,  le  fable  vitrefcible  &  les  petits  cailloux 
ont  été  tranfportés  Si  dépotes  en-femble  ;  & 
fi  depuis  il  s’eft  formé  dans  cette  même  ter¬ 
re  des  grains  de  fer>  ce  ne  peut  être  qu  en 
petite  quantité.  J’ai  tiré  de  chacune  de 
ces  mines  pîufieurs  milliers  de  tonneaux 
&  fans  avoir  mefurê  exa&ement  la  quantité 
de  terre  limonneufe  qu’on  a  laiffee  dans 
ces  mêmes  cavités  ■>  j’ai  vu  qu’elle  ét-oit  bien 
moins  considérable  que  la  quantité  de  mine 
de  fer  dans  chacune. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  que  ces  mines 
de  fer  en  grains  ont  été  toutes  amenées 
par  le  mouvement  des  eaux  ,  c’eft  que  ,  dans 
ce  même  canton  ,  à  trois  lieues  de  diftanee5 
il  y  a  une  affez  grande  étendue  de  terrein 
formant  une  efpèce  de  petite  plaine  au-deiTus 
des  collines  calcaires ,  &  auffi  élevée  que 
celles  dont  je  viens  de  parler  ,  &  qu’on 
trouve  dans  ce  terrein  une  grande  quantité 
de  mine  de  fer  en  grain*  qui  eft  très  diffé¬ 
remment  mélangée  &  autrement  fituée;  car 
au  lieu  d’occuper  les  fentes  perpendiculaires 
&  les  cavités  intérieures  des  rochers  calcai¬ 
res  ,  au  lieu  de  former  un  ou  pîufieurs  facs 
per  pendicuîaires ,  cette  mine  de  fer  eft  au  con¬ 
traire  dépofée  en  nappe ,  c’eft-à-dire  ,  par  cou¬ 
ches  horizontales  ,  comme  tous  les  autres 
fédimens  des  eaux  :  au  lieu  de  descendre 
profondément  comme  les  premières  *  elle 
s’étend  preique  à  la  furface  du  terrein  fur 
une  épaiffeur  de  quelques  pieds  ;  au  lieu 
d’être  mélangée  de  cailloux  &  de  fable  vi¬ 
trefcible  ,  elle  n’eft  au  contraire  mêlée  par- 


I]  %  Hifloîrt  naturelle 

tout  que  de  graviers  &  de  fables  calcaires. 
Elle  préfente  de  plus  un  phénomène  remar¬ 
quable  ;  c’eft  un  nombre  prodigieux  de  cor¬ 
nes  d’ammon  &  d’autres  anciens  coquillages  , 
en  forte  qu’il  femble  que  la  mine  entière  en 
foit  compofée  ;  tandis  que  dans  les  huit  au¬ 
tres  mines  dont  j'ai  parlé  ci- de  (fus  ,  il  n’exifte 
pas  le  moindre  vêftige  de  coquilles  ,  ni  mê¬ 
me  aucun  fragment ,  aucun  indice  du  genre 
calcaire  ,  quoiqu’elles  foient  enfermées  en¬ 
tre  des  maffes  de  pierres  entièrement  cal¬ 
caires.  Cette  autre  mine ,  qui  contient  un 
nombre  fi  prodigieux  de  débris  de  coquilles 
marines ,  même  des  plus  anciennes ,  aura 
donc  été  transportée  avec  tous  ces  débris  de 
coquilles,  par  le  mouvement  des  eaux,  & 
dépofée  en  forme  de  fédiment  par  couches 
horizontales  ;  &  les  grains  de  fer  qu’elle 
contient,  &  qui  font  encore  bien  plus  petits 
que  ceux  des  premières  mines,  mêlées  de 
cailloux  ,  auront  été  amenés  avec  les  co¬ 
quilles  mêmes.  Ainfi  ,  le  tranfport  de  toutes 
ces  matières  &  le  dépôt  de  toutes  ces  mines 
de  fer  en  grains  ,  fe  font  faits  par  aliu- 
vion  à-peu-près  dans  le  même  temps,  c’eft- 
à-dire  ,  longue  les  mers  ccuvroient  encore 
nos  collines  calcaires. 

Et  le  fommet  de  toutes  ces  collines,  ni 
les  collines  elles-mêmes ,  ne  nous  repréfen- 
tent  plus  à  beaucoup  près  le  même  afpeft 
qu’elles  avoient  îorfque  les  eaux  les  ont 
abandonnées.  A  peine  leur  forme  primitive 
s’eft-elle  maintenue  ;  leurs  angles  faillans  & 
rentrans  font  devenus  plus  obtus, leurs  pen¬ 
tes  moins  rapides  ,  leurs  foraine  rs  moins  éle- 
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vés  &  plus  chenus  ;  les  pluies  en  ont  déta¬ 
ché  &  entraîné  les  terres  ;  les  collines  fe 
font  donc  rabaiffées  peu-à-peu  ,  &  les  val¬ 
lons  fe  font  en  même  temps  remplis  de  ces 
terres  entraînées  par  les  eaux  pluviales  ou 
courantes.  Qu’on  fe  figure  ce  que  devoir 
être  autrefois  la  forme  du  terrein  à  Paris  & 
aux  environs  ;  d’une  part,  fur  les  collines 
de  Vaugirard  jufqu’à  Sève,  on  voit  des  ^car¬ 
rières  de  pierres  calcaires  remplies  de  co¬ 
quilles  pétrifiées  ;  de  l’autre  côté ,  vers  Mont¬ 
martre  ,  des  collines  de  plâtre  &  de  ma¬ 
tières  argiîleufes  ;  &  ces  collines  à-peu-près 
également  élevées  au-deffus  de  la  Seine  ,  ne 
font  aujourd’hui  que  d’une  hauteur  très  mé¬ 
diocre  ;  mais  au  fond  des  puits  que  l’on  a 
faits  à  Bicètre  &  à  l’Ecole  militaire ,  on  a 
trouvé  des  bois  travaillés  de  main  d’hommes 
à  foixante-quinze  pieds  de  profondeur;  ainfi 
l’on  ne  peut  douter  que  cette  vallée  de  la 
Seine  ne  fe  foit  remplie  de  plus  de  foixante- 
quinze  pieds,  feulement  depuis  que  les  hom¬ 
mes  exïftent;  &  qui  fait  de  combien  les  col¬ 
lines  adjacentes  ont  diminué  dans  le  même 
temps  par  l’effet  des  pluies  ,  &  quelle  étoit 
l  epaiffeur  de  terre  dent  elles  étoient  autre¬ 
fois  revêtues  ?  Il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  autres  collines  &  de  toutes  les  autres 
vallées  ;  elles  étoient  peut-être  du  double 
plus  élevées  &  du  double  plus  profondes  dans 
le  temps  que  les  eaux  de  la  mer  les  ont  laif- 
fees  à  découvert.  On  efik  même  affuré  que 
les  montagnes  s’abaiffent  encore  tous  les 
jours,  &  que  les  vallées  fe  rempüffent  à 
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peu- près  dans  la  même  proportion  ;  feid 


e  ■ 


ment  cette  diminution  de  la  hauteur  des 

qui  ne  fe  fait  aujourd’hui  que 


montagnes  , 


d’une  maniéré  prefque  infenfible  ,  s’efl  faite 
beaucoup  plus  vite  dans  les  premiers  temps , 
en  raifon  de  la  plus  grande  rapidité  de  leur 
pente  ;  &  il  faudra  maintenant  plufieurs  mil¬ 
liers  d’années  pour  que  les  inégalités  de  la 
fur  fa  ce  de  la  terre  fe  réduifent  encore  au¬ 
tant  au’elles  l’ont  fait  en  peu  de  ûècles  dans 
les  premiers  âges. 

Mais  revenons  à  cette  époque  antérieure 
les  eaux  ,  après  être  arrivées  des  régions 
polaires  ,  ont  gagné  celles  de  l’Equateur.  Cefl 
dans  ces  terres  de  la  zone  torride  où  fe  font 
faits  les  plus  grands  bouleverfemens  j  pour 
en  être  convaincu,  il  ne  faut  que  jeter  les 
yeux  fur  un  globe  géographique ,  on  recon- 
noîtra  que  prefque  tout  l’efpace  compris  en¬ 
tre  les  cercles  de  cette  zone  ,  ne  préfente 
que  les  débris  de  continens  bouleverfés  & 
d’une  terre  ruinée.  L’immenfe  quantité  d’ifles, 
de  détroits ,  de  hauts  &  de  bas-fonds ,  de  bras 
de  mer  &  de  terre  entre -coupés  ,  prouve  les 
nombreux  affaiffemens  qui  fe  font  faits  dans 
cette  vafte  partie  du  monde.  Les  montagnes 
y  font  plus  élevées,  les  mers  plus  profondes  , 
que  dans  tout  le  relie  de  la  terre  ;  &  c’eft 
fans  doute  lorfque  ces  grands  affaiffemens  fe 
font  faits  dans  les  contrées  de  l’Equateur , 
que  les  eaux  qui  couvroient  nos  continens, 
fe  font  abaiffées  &  retirées  en  coulant  à 
grands  flots  vers  ces  terres  du  midi ,  dont 
elles  ont  rempli  les  profondeurs,  en  laiflant 
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à  découvert  d  abord  les  parties  les  plus  élevées 
des  terres  ,  &enfuite  toute  la  funace  de  nos 
continens. 

Qu'on  fe  repréfente  l’immenfe  quantité 
des  matières  de  toute  efpèce  qui  ont  alors 
été  tranfportées  par  les  eaux  ;  combien  de 
fédimens  de  différente  nature  n’ont-elles  pas 
dépofés  les  uns  fur  les  autres  ,  &  combien 
par  conféquent  la  première  face  de  la  terre 
n’a-t-elle  pas  changé  par  ces  révolutions  ? 
D’une  part,  le  flux  &  le  reflux  donnoient  aux 
eaux  un  mouvement  confiant  d’orient  en  oc¬ 
cident  ;  d’autre  p:rt  ,  les  alluvions  venant 
des  pôles,  croifoient  ce  mouvement,  &  dé- 
terminoient  les  efforts  de  la  mer  autant  & 
peut-être  plus  vers  l’Equateur  que  vers  l’Oc¬ 
cident.  Combien  d’irruptions  particulières  fe 
font  faites  alors  de  tous  côtés  ?  A  mefure 
que  quelque  grand  affaiffement  préfentoit 
une  nouvelle  profondeur,  la  mer  s  abaiffoit, 
&  les  eaux  couroient  pour  la  remplir  ;  & 
quoiqu’il  paroiffe  aujourd’hui  que  l’équili¬ 
bre  des  mers  foit  à-peu-près  établi,  &  que 
toute  leur  aâion  fe  réduife  à  gagner  quel¬ 
que  terrein  vers  l’occident.  &  en  laiffer  à 
découvert  vers  l’orient ,  il  eft  néanmoins  très 
certain  qu’en  général  les  mers  bai  fient  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  ,  &  qu’elles  bai  fie¬ 
ront  encore  à  mefure  qu’il  fe  fera  quelque 
nouvel  affaiffement,  foit  par  l’effet  des  vol¬ 
cans  &  des  tremble  mens  de  terre ,  foit  par 
des  caufes  plus  confiantes  &  plus  Amples; 
car  toutes  les  parties  caverneufes  de  l’inté¬ 
rieur  du  globe  ne  font  pas  encore  af- 
feiffées  ;  les  volcans  &  les  fecouflés  de  trem* 
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biemens  de  terre  en  font  une  preuve  dé- 
monftrative.  Les  eaux  mineront  peu-à-peu 
les  voûtes  &  les  remparts  de  ces  cavernes 
fouterraines  ;  &  lorfqu’il  s’en  écroulera  quel¬ 
ques-unes  5  la  furface  de  la  terre  fe  dépri¬ 
mant  dans  ces  endroits ,  formera  de  nouvel¬ 
les  vallées  dont  la  mer  viendra  s’emparer. 
Néanmoins  comme  ces  événemens  ,  qui  dans 
les  commencemens  dévoient  être  très  fré- 
quens  ,  font  actuellement  affez  rares  ,  on  peut 
croire  que  la  terre  eft  à-peu-près  parvenue 
à  un  état  affez  tranquille  pour  que  fes  habi- 
tans  n’ayent  plus  à  redouter  les  défaftreux 
effets  de  ces  grandes  convulfions. 

L’établiffement  de  toutes  les  matières  mé¬ 
talliques  &  minérales  a  fuivi  d’affez  près  Pé- 
tabliffement  des  eaux;  celui  des  matières  ar- 
gilleufes  &  calcaires  a  précédé  leur  retraite  ; 
la  formation  5  la  fituation  ,  la  pofition  de 
toutes  ces  dernieres  matières  ,  datent  du 
temps  oix  la  mer  couvroit  les  continens.  Mais 
nous  devons  obferver  que  le  mouvement 
général  des  mers  avant  commencé  de  fe  faire 
alors  5  comme  il  fe  fait  aujourd’hui ,  d’orient 
en  occident  5  elles  ont  travaillé  la  furface 
de  la  terre  dans  ce  fens  d’orient  en  occi¬ 
dent  autant  &  peut-être  plus  qu’elles  ne  Pa- 
voient  fait  précédemment  dans  le  fens  du 
midi  au  nord;  l’on  n’en  doutera  pas  fi  l’on 
fait  attention  à  un  fait  très  générai  &  très 
vrai  (25),  c’efl:  que  dans  tous  les  continens 


{25)  Voyez  ci-après  les  notes  juâificatiyes  des  faits. 
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du  monde  ,  la  pente  des  terres  ,  à  la  pren¬ 
dre  du  fommet  des  montagnes  ,  eft  toujours 
beaucoup  plus  rapide  du  côté  de  l’occident 
que  du  côté  de  l’orient  ;  cela  eft  évident  dans 
le  continent  entier  de  l’Amérique  ,  ou  les 
fommets  de  la  chaîne  des  Cordelieres  font 
très  voifins  par-tout  des  mers  de  l’Oueft,& 
font  très  éloignés  de  la  mer  de  l’Eft.  La  chaîne 
qui  fépare  l'Afrique  dans  fa  longueur,  &qui 
s’étend  depuis  le  cap  de  Bonne  -  efpérance 
jufqu’aux  monts  de  la  Lune ,  eft  auffi  plus 
voifine  des  mers  à  l’oueft  qu’à  l’eft.  Il  en  eft 
de  même  des  montagnes  qui  s’étendent  depuis 
le  cap  Comcnn  dans  la  prefqu’ifle  de  l’Inde, 
elles  font  bien  plus  près  de  la  mer  à  Lo¬ 
rient  qu’à  l’occident  ;  &  fi  nous  cpnftdérons 
les  prefqu’iiles,  les  promontoires  ,  les  isles 

&  toutes  les  terres  environnées  de  la  mer, 

♦  /  y 


nous  reconnoîtrons  par- tout  que  les  pentes 
font  courtes  &  rapides  vers  ‘l’occident ,  & 
qu’elles  font  douces  &  longues  vers  l’orient; 
les  revers  de  toutes  les  montagnes  font 
de  même  plus  efcarpés  à  Tou  eft  qu’à  Feft  » 
parce  que  le  mouvement  général  des  mers 
s’eft  toujours  fait  d’orient  en  occident  3  & 
qu’à  mefure  que  les  eaux  fe  font  abaifîees , 
elles  ont  détruit  les  terres  &  dépouillé  les 
revers  des  montagnes  dans  le  fens  de  leur 
chute ,  comme  l’on  voit  dans  une  cataraéle 
les  rochers  dépouillés  &  les  terres  creufées 
par  la  chute  continuelle  de  l’eau.  Ainfi  tous 
les  continens  terreftres  ont  été  d’abord  ai- 
guifés  en  pointe  vers  le  midi  par  les  eaux 
qui  font  venues  du  pôle  au  lirai  plus  abon- 
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damtnent  que  du  pôle  boréal  ;  &  enfui  te  iî'j 
ont  été  tous  efcarpés  en  pente  plus  rapide 
à  l’occident  qu’à  l’orient  dans  le  temps  iub- 
féquent  ou  ces  mêmes  eaux  ont  obéi  au  feu! 
mouvement  général  qui  les  porte  conitam,- 
meat  d’orient  en  occident*. 
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QUATRIEME  E  P  O  Q-U  E.- 

Lorfque  les  eaux  Je  font  retirées  3  6' 


Ai-  volcans  ont  commencé  a  agir. 


o 


n  vient  de  voir  que  les  Ëlémens  de  Pair 
&  de  Peau  fe  font  établis  par  le  refroidiffe- 
ment5  &  que  les  eaux  d’abord  reléguées  dans 
l’athmofphère  par  la  force  expanfi-ve  de  la 
chaleur  ^  font  enfuite  tombées  fur  les  parties 
du  globe  qui  étoient  affez  attiédies  pour  ne  les* 
pas  rejeter  en  vapeurs  ;  &  ces  parties  font 
les  régions  polaires  &  toutes  les  montagnes. 
Il  y  a  donc  eu  à  l’époque  de  trente  -  cinq 
mille  ans ,  une  va  lie  mer  aux  environs  de 
chaque  pôle  ^  &  quelques  lacs  ou  grandes* 
mares  fur  les  montagnes  &  les  terres  éle¬ 
vées  qui  ,  fe  trouvant  refroidies  au  même 
degré  que  celles  des  pôles  ,  pouvoient  éga¬ 
lement  recevoir  &  conferver  les  eaux:  ;  en- 
fuite  ,  à  mefiire  que  le  globe  fe  refroidif- 
foit,  les  mers  des  pôles  toujours  alimentées 
&  fournies  par  la  chiite  des  eaux  de  Path- 
mofphere  ,,  fe  répandaient  plus  loin  ;  &  les 
lacs  ou  grandes  mares  ,  également  fournies 
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les  grandes  mers  des  deux  pôles  n  avaient 
point  encore  atteint  ;  enfuite  les  eaux  con¬ 
tinuant  à  tomber  toujours  avec  plus  d'abon¬ 
dance  jufqu’à  l’entiere  dépuration  de  Eath- 
mofphère  „  elles  ont  gagné  fuccefïivement 
du  terrein  ^  &i  font  arrivées  aux  contrées  de 
l’Equateur,  &  enfin  elles  ont  couvert  toute 
la  furface  du  globe  à  deux  mille  toifes  de 
hauteur  au-deîfus  du  niveau  de  nos  mers 
aftuelles  ;  la  terre  entière  étoit  alors  fous 
î’empire  de  la  mer  *  à  l’exception  peut-être 
du  fommet  des  montagnes  primitives  qui 
n’ont  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  lavées  & 
baignées  pendant  le  premier  temps  de  la  chu¬ 
te  des  eaux  ,  lefquelks  fe  font  écoulées  de 
ces  lieux  élevés  pour  occuper  les  terreins 
inférieurs  dès  qu’ils  fe  font  trouvés  allez  re¬ 
froidis  pour  les  admettre  fans  les  rejeter  en 
vapeurs. 

Il  s’eft  donc  formé  fucceffivement  une 
mer  univerfelle ,  qui  n’étoit  interrompue  &  fur- 
montée  que  par  les  fommets  des  montagnes 
d’où  les  premières  eaux  s’étoient  déjà  reti¬ 
rées  en  s’écoulant  dans  les  lieux  plus  bas» 
Ces  terres  élevées  ayant  été  travaillées  les 
premières  par  le  féjour  &  le  mouvement 
des  eaux  ,  auront  aulîi  été  fécondées  les 
premières;  &  tandis  que  toute  la  furface 
du  globe  n’étoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’un 
archipel  général ,  la  Nature  organifée  s’éta- 
bliffoiî  fur  ces  montagnes,  elle  s’y  dé- 
ployoit  meme  avec  une  grande  énergie  ;  car 
la  chaleur  &  l’humidité  ,  ces  deux  principes 
de  toute  fécondation,  s’y  trouvoient  réunis 
&  combinés  à  un  plus  haut  degré  qu’ils  ne 
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le  font  aujourd'hui  dans  aucun  climat  de  la 
Terre. 

Or  dans  ce  meme  temps  5  où  les  terres 
élevées  au-deffus  des  eaux  fe  couvroient 
de  grands  arbres  &  de  végétaux  de  toute 
efpèce,  la  mer  générale  fe  peuploit  par-tout 
de  poiffons  &  de  coquillages;  elle  étoitauflï 
le  réceptacle  univerfel  de  tout  ce  qui  fe  dé- 
tachoit  des  terres  qui  la  furmontoient.  Les 
feories  du  verre  primitif  &les  matières  vé¬ 
gétales  ont  été  entraînées  des  éminences  de 
la  terre  dans  les  profondeurs  de  la  mer  >  fur 
le  fond  de  laquelle  elles  ont  formé  les  pre- 
mieres  couches  de  fable  vitrefcible  *  d'argile  > 
de  fehift  &  d’ardoife  ^  ainfi  que  les  miniè¬ 
res  de  charbon  *  de  fel  &  de  bitumes  qui  dès- 
lors  ont  imprégné  toute  la  maffe  des  mers» 
La  quantité  de  végétaux  produits  &  détruits 
dans  ces  premières  terres,eft  trop  immenfe 
pour  qu’on  puiffe  fe  la  repréfenter  ;  car 
quand  nous  réduirions  la  fuperficie  de  tou¬ 
tes  les  terres  élevées  alors  au-deffus  des 
eaux ,  à  la  centième  ou  même  à  la  deux 
centième  partie  de  la  furface  du  globe  * 
c’eft-à-dire ,  à  cent  trente  mille  lieues  quâr- 
rées  ,  il  efk  aifé  de  fentir  combien  ce  varie 
terrein  de  cent  trente  mille  lieues  fuperfi- 
cielles  a  produit  d’arbres  &  de  plantes  pen¬ 
dant  quelques  milliers  d’années  ,  combien 
leurs  détrimens  fe  font  accumulés  9  &  dans 
quelle  énorme  quantité  ils  ont  été  entraî¬ 
nés  &  dépofés  fous  les  eaux  ,  où  ils  ont  for¬ 
mé  le  fond  du  volume  tout  suffi  grand  des 
mines  de  charbon  qui  fe  trouvent  en  tant 
de  lieux.  Il  en  eft  de  même  des  mines  de 
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fel,  de  celles  de  fers  en  grains,  de  pyrites 
&  de  toutes  les  autres  fubftances  dans  la 
compofition  delquelles  il  entre  des  acides 
&  dont  la  première  formation  n’a  pu  s’opérer 
qu’après  la  chute  des  eaux  ;  ces  maderes 
auront  été  entraînées  &  dépofées  dans  les 
lieux  bas  &  dans  les  fentes  de  la  roche 
du  globe ,  où  trouvant  déjà  les  fubftances 
minérales  fublimées  par  la.  grande  chaleur 
de  la  Terre  elles  auront  formé  le  pre¬ 
mier  fond  de  l’aliment  des  volcans  à  ve¬ 
nir  ;  je  dis  à  venir  r  car  il  n’exiftoit  aucun 
volcan  en  aftion  ,  avant  l’établi  fie  ment  des 
eaux  ,  &  ils  n’ont  commencé  d’agir  *  ou  plu¬ 
tôt  ils  n’ont  pu  prendre  une  action  perma¬ 
nente  qu’après  leur  abaiffement  ;  car  l’on  doit 
diftinguer  les  volcans  terreilres  des  volcans 
marins;  ceux-ci  ne  peuvent  faire  que  des 
explofions  ,  pour  ainfi  dire  ,  momentanées  5 
parce  qu’à  i’inflant  que  le  feu  s’allume  par 
reffervefcence  des  matières  pyriteufes  & 
combuflibles ,  il  eit  immédiatement  éteint 
par  l’eau  qui  •  les  couvre  &  fe  précipite  à 
ilôts  jufque  dans  leur  foyer  par  toutes  les 
routes  que  le  feu  s’ouvre  pour  en  fortin 
Les  volcans  de  la  Terre  ont  au  contraire  une 
aôtion  durable  &  proportionnée  à  la  quantité 
de  matières  qu’ils  contiennent;,  ces  matières 
entbefoin  d’une  certaine  quantité  d’eau  pour 
entrer  en  effervefcence;  &  ce  n’eft  enfuite 
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ne  peut  durer  qu’autant  qu’il  eft  voifin  des 
eaux.  Ceft  par  cette  raiîbn  que  tous  les 
volcans  actuellement  agi  flans  lent  dans  les 
isles  ou  près  des  côtes  de  la  mer  ?  &  qu’on 
pourroit  en  compter  cent  fois  plus  d’éteints 
que  d’agiflans  \  car  à  mefure  que  les  eaux, 
en  fe  retirant  ,  le  font  trop  éloignées  du 
pied  de  ces  volcans  ?  leurs  éruptions  ont  di¬ 
minué  par  degrés  ,  &  enfin  ont  entièrement 
cefié  ;  &  les.  légères  effervefcences  que  l’eau 
pluviale  aura  pu  caufer  dans  leur  ancien, 
foyer  ,  n’aura  produit  d’effet  fenfible  que 
par  des  circonfiances  particulières  &  très 
rares. 

Les  gô  fer  varions  confirment  parfaitement 
ce  que  je  dis  ici  de  l’aélion  des  volcans  : 
tous  ceux  qui  font  maintenant  en  travail 
font  fi  tués  près  des  mers  ;  tous  ceux  qui 
font  éteints,  &  dont  le  nombre  eft  bien 
plus  grand  ,  font  placés  dans  le  milieu  des 
terres eu  tout  au  moins  à  quelque  di fian¬ 
ce  de  la  mer  ;  &  ,  quoique  la  plupart  des  vol¬ 
cans  qui  fufcfiftent  parciffent  appartenir  aux 
plus  hautes  montagnes  ,  il  en  a  exifté  beau¬ 
coup  d’autres  dans  les  éminences  de  médio¬ 
cre  hauteur.  La  date  de  l’âge  des  volcans 
n’eft  donc  pas  partout  la  même  ;  d’abord  il 
efi  sûr  que  les  premiers  ,,  c’eft-à-dire,  les 
plus  anciens,  n’ont  pu  acquérir  une  aâion- 
permanente  qu’après  l’abaiffement  des  eaux 
qui  couvroient  leur  fomrnet  ;  &  enfuite  il 


paroît  qu’ils  ont  c.effé  d’agir  dès  que  ces  mêmes 
eaux  fe  font  trop  éloignées  de  leur  voifi- 
nage  :  car ,  je  le  répète  nulle  puiffance  ^ 
à  l’exception  de  celle  d’une  grande  maffe  d’eaa 
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choquée  contre  un  grand  volume  de  feu  , 
ne  peut  produire  des  meuve  mens  auffi  prodi¬ 
gieux  que  ceux  de  l’éruption  des  volcans. 

Il  eft  vrai  que  nous  ne  voyons  pas  d’af- 
fez  près  la  compofition  intérieure  de  ces  ter¬ 
ribles  bouches  à  feu,  pour  pouvoir  pronon¬ 
cer  fur  leurs  effets  en  parfaite  connoiffance 
de  caufe  ;  nous  favons  feulement  que  fou- 
vent  il  y  a  des  communications  fouterrai- 
nés  de  volcan  à  volcan  ;  nous  favons  auffi 
que ,  quoique  le  foyer  de  leur  embrafement 
ne  foit  peut-être  pas  à  une  grande  diftance 
de  leur  îommet,  il  y  a  néanmoins  des  cavi¬ 
tés  qui  defeendent  beaucoup  plus  bas,  &  que 
ces  cavités  ,  dont  la  profondeur  &  l’étendue 
nous  font  inconnues  ,  peuvent  être  en  tout 
ou  en  partie  remplies  des  mêmes  matières 
que  celles  qui  font  usuellement  embrafées. 

D’autre  part*  l’éleâricité  me  paroit  jouer 
un  très  grand  rôle  dans  les  tremblemens  de 
terre  &  dans  les  éruptions  des  volcans  :  je 
me  fuis  convaincu  par  des  raifons  très  fon¬ 
des  ,  &  par  la  comparaifon  que  j’ai  faite  des 
expériences  fur  l’éleétricité ,  que  le  fond  de  la 
matière  ile Brique  efl  la  chaleur  propre  du  globe  ter - 
refzre  ;  les  émanations  continuelles  de  cette 
chaleur ,  quoique  fenfibles  ,  ne  font  pas  vi- 
fibles  &  relient  fous  la  forme  de  chaleur 
obfcure ,  tant  qu’elles  ont  leur  mouvement 
libre  &  direél  ;  mais  elles  produifent  un  feu 
très  vif  &  de  fortes  explorons,  dès  qu’elles 
font  détournées  de  leur  direction  ou  bien  ac¬ 
cumulées  par  le  frottement  des  corps.  Les 
cavités  intérieures  de  la  terre  contenant  du 
feu  5  de  l’air  &  de  l’eau  *  Faction  de  ce  pre^ 
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mier  élément  doit  y  produire  des  vents  im¬ 
pétueux  ,  des  orages  bru  y  ans  &  des  tonner¬ 
res  fouterrains  dont  les  effets  peuvent  être 
comparés  à  ceux  de  la  foudre  des  airs  :  ces 
effets  doivent  même  être  plus  vioiens  &plus 
durables  par  la  forte  réfiftance  que  la  foli- 
dité  de  la  terre  oppofe  de  tous  côtés  à  la 
force  électrique  de  ces  tonnerres  fouterrains* 
Le  reffort  d’un  air  mêlé  de  vapeurs  denfes 
&  enflammées  par  l’éle&ricité,  Feffort  de 
i’eau  réduite  en  vapeurs  élaftiques  par  le 
feu,  toutes  les  autres  impulüons  de  cette 
puiffanoe  éleârique  ,  foulèvent,  entrouvrent 
Sa  furface  de  la  Terre,  ou  du  moins  l 'agi¬ 
tent  par  des  tremhlemens  dont  les  fecouffes 
ne  durent  pas  plus  long-temps  que  le  coup 
de  la  foudre  intérieure  qui  les  produit;  & 
ces  fecouiïés  fe  renouvellent  juftju’à  ce 
que  les  vapeurs  expanfives  le  foient  fait 
une  iffue  par  quelqu’ouverture  à  la  furface 
de  la  Terre  ou  dans  le  fein  des  mers.  Auffî 
les  éruptions  des  volcans  &  les  tremblement 
de  terre  font  précédés  &  accompagnés  d’un 
bruit  lourd  &  roulant ,  qui  ne  diffère  de  celui 
du  tonnerre  que  par  le  ton  fépulcral  &  pro¬ 
fond  que  le  fon  prend  néceffairement  en 
traverlant  une  grande  épaiffeur  de  matière 
folide,  lorfqu’ü  s  y  trouve  renfermé* 

Cette  éieâricité  fouterraine  combinée  com¬ 
me  caufe  générale ,  avec  les  caufes  parti® 
culieres  de  feux  allumés  par  l’effervefcence 
des  matières  pyriteufes  &  combuftibles  que 
la  Terre  recèle  en  tant  d’endroits  ,  fuffit  â 
l’explication  des  principaux  phénomènes  de 
Hift*  nas»  Tome  XI L  N 
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Fanion  des  volcans  :  par  exemple,  leur  foyer 
paroît  être  affez  voifin  de  leur  fommet,  mais 
l’orage  eft  au-deffous.  Un  volcan  n’eft  qu’un 
vafte  fourneau,  dont  les  foufflets ,  ou  plutôt 
les  ventilateurs,  font  placés  dans  les  cavi¬ 
tés  inférieures  ,  à  côté  &  au-deffous  du  foyer; 
ce  font  ces  mêmes  cavités,  lorfqu’elles  s’é¬ 
tendent  jufqu’àla  mer ,  qui  fervent  de  tuyaux 
d’afpiration  pour  porter  en  haut,  non-feule¬ 
ment  les  vapeurs  ,  mais  les  ma  fiés  même  de 
l’eau  &  de  l’air  ;  c’eft  dans  ce  tranfport 
que  fe  produit  la  foudre  fouterraine ,  qui 
s’annonce  par  des  mugiffemens ,  &  n’éclate 
que  par  l’affreux  vomiffement  des  matières 
qu’elle  a  frappées ,  brûlées  &  calcinées.  Des 
tourbillons  épais  d’une  noire  fumée  ou  d’une 
flamme  lugubre  ;  des  nuages  mafiifs  de  cen¬ 
dres  &  de  pierres  ;  des  torrens  bouillonnans 
de  lave  en  fufion  ,  rouîans  au  loin  leurs  flots 
brûlans  &  deffructeurs ,  manifeftent  au -de¬ 
hors  le  mouvement  convulfif  des  entrailles 
de  la  Terre. 

Ces  tempêtes  inteflines  font  d’autant  plus 
violentes  qu’elles  font  plus  voifines  des  mon¬ 
tagnes  à  volcan  &  des  eaux  de  la  mer,  dont 
3e  fel  &les  huiles  graffes  augmentent  encore 
l'activité  du  feu;  les  terres  fituées  entre  le 
volcan  &  la  mer ,  ne  peuvent  manquer  d’é¬ 
prouver  des  fecouffes  fréquentes  :  mais  pour¬ 
quoi  n’y  a-t-il  aucun  endroit  du  monde  où 
l’on  n’ait  reffenti,  même  de  mémoire  d’hom¬ 
me  ,  quelques  tremblemens  ,  quelque  tré¬ 
pidation,  caufés  par  ces  mouvemens  inté¬ 
rieurs  de  la  Terre?  ils  font  à  la  vérité  moins 
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violens  &  bien  plus  rares  dans  le  milieu 
des  continens  éloignés  des  volcans  &  des 
mers;  mais  ne  font-ils  pas  des  effets  dépen- 
dans  des  mêmes  caufes  r  pourquoi  donc  fe 
font-ils  refleurir  où  ces  caufes  n’exiftent 
pas,  c’eft-à-dire  ,  dans  les  lieux  où  il  n’y  a 
ni  mers  ni  volcans  ?  La  réponfe  eft  ai  fée  „ 
c’eft  qu'il  y  a  eu  des  mers  par-tout  &  des 
volcans  prefqiie  par-tout  ;  &  que .  quoique 
leurs  éruptions  a^ent  cefle,  lorfque  les  mers 
s'en  font  éloignées ,  leur  feu  fubftfte  >  & 
nous  eft  démontré  par  les  fources  des  hui¬ 
les  terreftres  ,  par  les  fontaines  chaudes  & 
fuîfureufes  qui  fe  trouvent  fréquemment  au 
pied  des  montagnes  jufque  dans  le  milieu 
des  plus  grands  continens  :  ces  feux  des  an¬ 
ciens  volcans ,  devenus  plus  tranquilles  de¬ 
puis  la  retraite  des  eaux  ,  fuffifent  néan¬ 
moins  pour  exciter  de  temps  en  temps  des 
mouvemens  intérieurs  &  produire  de  légères 
fecouffes ,  dont  les  ofcillations  font  dirigées 
dans  le  fens  des  cavités  de  la  Terre  ,  & 
peut-être  dans  la  direction  des  eaux  ou  des 
veines  des  métaux,  comme  conducteurs  de 
cette  électricité  fouterraine. 

On  pourra  me  demander  encore  ,  pourquoi 
tous  les  volcans  font  fitués  dans  les  monta¬ 
gnes  ?  pourquoi  paroiffent-ils  être  d’autant 
plus  ardens  que  les  montagnes  font  plus  hau¬ 
tes  ?  quelle  eft  la  caufe  qui  a  pu  difpofer 
ces  énormes  cheminées  dans  l’intérieur  des 
murs  les  plus  folides  &  les  plus  élevés  du 
globe  ?  Si  l’on  a  bien  compris  ce  que  j’ai  dit 
au  fujet  des  inégalités  produites  par  le  pre¬ 
mier  refroidiffement ,  lorfque  les  matières 
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en  fanon  fe  font  consolidées  ,  on  fendra  que 
les  chaînes  des  hautes  montagnes  nous  repré¬ 
sentent  les  plus  grandes  bourfouflures  qui/e 
font  faites  à  la  Surface  du  globe  dans  le 
temps  qu’il  a  pris  fa  confiance  :  la  plupart 
des  montagnes  font  donc  Situées  fur  des  ca¬ 
vités  ,  auxquelles  aboutiffent  les  fentes  per¬ 
pendiculaires  qui  les  tranchent  du  haut  en 
bas  :  ces  cavernes  &  ces  fentes  contiennent 
des  matières  qui  s’enflamment  par  la  feule 
effervefcence  ,  ou  qui  font  allumées  par  les 
étincelles  éleâriques  de  la  chaleur  intérieure 
du  globe.  Dès  que  le  feu  commence  à  fe 
faire  fentir  ,  l’air  attiré  par  la  raréfaction  en 
augmente  la  force  &  produit  bientôt  un  grand 
incendie ,  dont  l’effet  eft  de  produire  à  fon 
tour  les  mcuvemens  &  les  orages  inteftins  9 
les  tonnerres  fouierrains  &  toutes  les  im¬ 
pulsons  ,  les  bruits  &  les  fecouffes  qui  pré¬ 
cèdent  &  accompagnent  l’éruption  des  vol¬ 
cans.  On  doit  donc  celfer  d’être  étonné  que 
les  volcans  foient  tous  fitués  dans  les  hautes 
montagnes,  puifque  ce  font  les  feuls  anciens 
endroits  de  la  Terre  où  les  cavités  intérieures 
fe  foient  maintenues,  les  feuls  où  ces  cavités 
communiquent  de  bas  en  haut ,  par  des  fen¬ 
tes  qui  ne  font  pas  encore  comblées  ,  &  enfin 
les  feuls  où  l’efpace  vide  étoit  aflêz  vafte 
pour  contenir  la  très  grande  quantité  de  ma¬ 
tières  qui  fervent  d’aliment  au  feu  des  vol¬ 
cans  permanens  &  encore  fubfiftans.  Au  refte  , 
iis  s’éteindront  comme  les  autres  dans  la 
fuite  des  fiècles  ;  leurs  éruptions  cefieront  : 
oferai-je  même  dire  que  les  hommes  pour¬ 
raient  y  contribuer  ?  En  coûteroit-il  autant 
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pour  couper  la  communication  d’un  volcan 
avec  la  mer  voifine  *  qu’il  en  a  coûté  pour 
construire  les  pyramides  d’Egypte  ?  Ces  mo- 
numens  inutiles  d'une  gloire  fauffe  &  vaine , 
nous  apprennent  au  moins  qu’en  employant 
les  mêmes  forces  pour  des  monumens  de 
fageffe  ,,  nous  pourrions  faire  de  très  grandes 
chofes ,  &  peut-être  maîtrifer  la  Nature  , 
au  point  de  faire  ceffer  ,  ou  du  moins  de 
diriger  les  ravages  du  feu,  comme  nous  la¬ 
vons  déjà  ,  par  notre  art  ,  diriger  &  rom- 
pre  les  efforts  de  l'eau. 

Jufqu’au  temps  de  faétion  des  volcans ,  il 
n’exiftoit  fur  le  globe  que  trois  fortes  de 
matières  ;  i°.  les  vitre fcibles  produites  par 
le  feu  primitif;  20.  les  calcaires  formées  par 
l’intermède  de  lveau  ;  30.  toutes  les  fub fian¬ 
ces  produites  par  le  détriment  des  animaux 
&  des  végétaux  ;  mais  le  feu  des  volcans  a 
donné  naiffance  à  des  matières  d’une  quatriè¬ 
me  forte,  qui  fouvent  participent  de  la  na¬ 
ture  des  trois  autres.  La  première  claffe  ren¬ 
ferme  non-feulement  les  matières  premières 
folides  &  vitrefcibles  dont  la  nature  n’a  point 
été  altérée ,  &  qui  forment  le  fond  du  globe  , 
ainfi  que  le  noyau  de  toutes  les  montagnes 
primordiales  ,  mais  encore  les  fables  ,  les 
fchifles ,  les  ardoifes  ,  les  argiles  &  toutes 
les  matières  vitrefcibles  décompofées  &  trans¬ 
portées  par  les  eaux.  La  fécondé  claffe  con¬ 
tient  toutes  les  matières  calcaires,  c’eft-à- 
dire,  toutes  les  fubftances  produites  par  les 
coquillages  &  autres  animaux  de  la  mer  ; 
elles  s’étendent  fur  des  provinces  entières, 
&  couvrent  mêmes  d’affez  vafles  contrées  ; 
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elles  fe  trouvent  auffi  à  des  profondeurs  af- 
fez  confidérables  &  elles  environnent  les 
bafes  des  montagnes  les  plus  élevées  jufqu’à 
tane  très  grande  hauteur.  La  troifième  clafie 
comprend  toutes  les  fubftances  qui  doivent 
leur  origine  aux  matières  animales  &  végé¬ 
tales  ,  &  ces  fubftances  font  en  très  grand 
nombre  ;  leur  quantité  paroit  immenfe  ^  car 
elles  recouvrent  toute  la  fuperhcie  de  la 
terre*  Enfin  la  quatrième  claffe  eft  celle  des 
matières  foulev.ées  &  rejetées  par  les  vol¬ 
cans  ^  dont  quelques-unes  paroinent  être  v.n 
mélange  des  premières  ;  &  d’autres ,  pures 
de  tour  mélange  ,  ont  fubi  une  fécondé  ac¬ 
tion  du  feu  qui  leur  a  donné  un  nouveau 
caraclere.  Nous  rapportons  à  ces  quatre  claf- 
les 5  toutes  les  fubftances  minérales,  parce 
qu’en  les  examinant  ,  on  peut  toujours  re- 
connoître  à  laquelle  de  ces  eiaffes  elles  ap¬ 
partiennent,  &  par  conséquent  prononcer  fur 


leur  origine  ;  ce  qui  lumt  pour  nous  mai-' 
quer  à-peu-près  le  temps  de  leur  formation 
car,  comme  nous  venons  de  l’expo  fer  ,  i 
paroît  clairement  que  toutes  les  matières  vi- 
trefcibles  folides ,  &  qui  n’ont  pas  changé 
de  nature  ni  de  fituâtion  ,  ont  été  produi¬ 
tes  par  le  feu  primitif,  &  que  leur  forma¬ 
tion  appartient  au  temps  de  notre  fécondé 
époque;  tandis  que  la  formation  des  matiè¬ 
res  calcaires,  ainfi  que  celle  des  argiles,  des 
charbons  ,  &c  ,n’a  eu  lieu  que  dans  des  temps 
fubféquens  ,  &  doit  ctre  rapportée  à  notre 
troifième  époque.  Et  comme  dans  les  matiè¬ 
res  rejetées  par  les  volcans  on  trouve  quel¬ 
quefois  des  fubilances  calcaires.,  &  fouvenr 
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des  foufres  &  des  bitumes  ,  on  ne  peut  guère 
douter  que  la  formation  de  ces  fubftances  re¬ 
jetées  par  les  volcans  ,  ne  foit  encore  pof~ 
térieure  à  la  formation  de  toutes  ces  matiè¬ 
res  ,  &  n’appartienne  à  notre  quatrième 
époque. 

Quoique  la  quantité  des  matières  rejetées 
par  les  volcans  foit  très  petite  en  comparai*’ 
fon  de  la  quantité  de  matières  calcaires  ,  elles 
ne  laiflent  pas  d’occuper  d’affez  grands  ef- 
paces  fur  la  furface  des  terres  fituées  aux 
environs  de  ces  montagnes  ardentes  &  de 
celles  dont  les  feux  font  éteints  &  aiToupis* 
Par  leurs  éruptions  réitérées ,  elles  ont  conv 
blé  les  vallées  ,  couvert  les  plaines  ,  &  me¬ 
me  produit  d’autres  montagnes.  Enfuite  5 
lorfque  les  éruptions  ont  celle  ,  la  plupart 
des  volcans  ont  continué  de  brûler  ,  mais 
d’un  feu  paifible  &  qui  ne  produit  aucune 
explofion  violente  ^  parce  qu’étant  éloignés 
des  mers,  il  n’y  a  plus  de  choc  de  Eeau 
contre  le  feu  ;  les  matières  en  effervefeen- 
ce  &  les  fubftances  combuftibles  ancienne¬ 
ment  enflammées ,  continuent  de  brûler,  & 
c’eft  ce  qui  fait  aujourd’hui  la  chaleur  de 
toutes  nos  eaux  thermales  ;  elles  paffent  fur 
les  foyers  de  ce  feu  fouterrein  ,  &  fortent 
très  chaudes  du  fein  de  la  terre  ;  il  y  a  aulîi 
quelques  exemples  de  mines  de  charbon  qui 
brûlent  de  temps  immémorial  &  qui  fe  £pnt 
allumées  par  la  foudre  fouterraine  ou  par  le 
feu  tranquille  d’un  volcan  dont  les  éruptions 
ont  ceffé  :  ces  eaux  thermales  &  ces  mines 
allumées  fe  trouvent  louvent ,  comme  les 
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volcans  éteints  ,  dans  les  terres  éloignées  cfc 
la  mer, 

La  furface  de  la  terre  nous  préfente  en 
mille  endroits  les  veftiges  &  les  preuves  de 
Fexiftence  de  ces  volcans  éteints  :  dans  la  Fran¬ 
ce  feule,,  nous  connoiffons  les  vieux  volcans 
de  l’Auvergne  ,  du  Vêlai,  du  Vivarais,  de 
la  Provence  &  du  Languedoc.  En  Italie  * 
prefque  toute  la  terre  eft  formée  de  débris 
de  matières  voîcanifées ,  &  il  en  eft  de  mê¬ 
me  de  piufieurs  autres  contrées.  Mais  pour 
réunir  les  objets  fous  un  point  de  vue  géné¬ 
ral  ?  &  concevoir  nettement  l’ordre  des  bou- 
leverfemens  que  les  volcans  ont  produits  à 
la  furface  du  globe  *  il  faut  reprendre  notre 
troinème  époque  à  cette  date  où  lamerétoit 
univerfelle  „  &  couvroit  toute  la  furface  du 
globe  ^  à  l’exception  des  lieux  élevés  fur  lef- 
queis  s’étoit  fait  le  premier  mélange  des  fco- 
ries  vitrées  de  la  maffe  terreftre  avec  les 
eaux  ;  c’eft  à  cette  même  date  que  les  végé¬ 
taux  ont  pris  naiffance  &  qu’ils  fe  font  mul¬ 
tipliés  fur  les  terres  que  la  mer  venoit  d’a- 
Bandonner;  les  volcans  n’exiftoient  pas  en¬ 
core  ,  car  les  matières  qui  fervent  d’aliment 
à  leur  feu  ,  c’eft-à-dire  ,  les  bitumes,  les 
charbons  de  terre  „  les  pyrites  &  même  les 
acides ,  ne  pouvoient  s’ètre  formés  précé¬ 
demment  „  puifque  leur  compofition  fuppofe 
l’intermède  de  l’eau  &  la  deftruéiion  des  vé¬ 
gétaux. 

Ainfï  les  premiers  volcans  ont  exifté  dans 
les  terres  élevées  du  milieu  des  continens  ; 
&  a  mefure  que  les  mers  en  s’abaiffant  fe 
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font  éloignées  de  leur  pied  leurs  feux  fe 
font  affoupis  &  ont  celle  de  produire  ces 
éruptions  violentes  qui  ne  peuvent  s’opérer 
que  par  le  conflit  d’une  grande  maffe  d’eau 
contre  tsn  grand  volume  de  feu.  Or  il  a  fallu 
vingt  mille  ans  pour  cet  abaiffement  fuccef- 
fif  des  mers  &  pour  la  formation  de  toutes 
nos  collines  calcaires  ;  &  comme  les  amas 
des  matières  combuftibles  &  minérales  qui 
fervent  d’aliment  aux  volcans  ,  n’ont  pu  fe 
dépofer  que  fucceffi ventent,  &l  qu’il  a  dû  s’é¬ 
couler  beaucoup  de  temps  avant  qu’elles  fe 
foient  miles  enaftion  „  ce  n’elt  guere  que  fur 
la  fin  de  cette  période  ,  c’eft-à-dire  ,  à  cin¬ 
quante  mille  ans  de  la  formation  du  globe  , 
que  les  volcans  ont  commencé  à  ravager  la 
terre  ;  comme  les  environs  de  tous  les  lieux 
découverts  étoient  encore  baignés  des  eau 
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il  y  a  eu  des  volcans  prefque  par -tout,  & 
il  s’efl  fait  de  fréquentes  &  prodigieufes  érup¬ 
tions  qui  n’ont  ceffé  qu’après  la  retraite  des 
mers;  mais  cette  retraite  ne  pouvant  fe  faire 
que  par  l’afFaifTement  des  bourfoufflures  du 
globe  ,  il  eft  fouvent  arrivé  que  l’eau  venant 
à  flots  remplir  la  profondeur  de  ces  ter- 
res  affaiffées  ,  elle  a  mis  en  a&ion  les  vol¬ 
cans  fous-marins  qui  ,  par  leur  explofion  9 
ont  foulevé  une  partie  de  ces  terres  nou¬ 
vellement  affaiffées  ,  &  les  ont  quelquefois 
pouffées  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  ,  où 
elles  ont  formé  des  ifles  nouvelles  ,  comme 
nous  l’avons  vu  dans  J  a  petite  ifle  formée 
auprès  de  celle  de  Santorin  ;  néanmoins  ces 
effets  font  rares  ,  &  faction  des  volcans  fous- 
marins  n’eft  ni  permanente  ni  affez puiffante 
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pour  élever  un  grand  efpace  de  terre  au- 
deffus  de  la  furface  des  mers  r  les  volcans 
terreftres  ,  par  la  continuité  de  leurs  érup¬ 
tions  ,  ont  au  contraire  couvert  de  leurs  dé¬ 
blais  tous  les  terrains  qui  les  environnoient* 
ils  ont 3  par  le  dépôt  fucceffif  de  leurs  laves , 
formé  de  nouvelles  couches  ;  ces  laves  de¬ 
venues  fécondes  avec  le  temps  ,  font  une 
preuve  invincible  que  la  furface  primitive 
de  la  terre ,  d’abord  en  fufion  ,  puis  confo- 
üdée  ,  a  pu  de  même  devenir  féconde  :  en¬ 
fin  les  volcans  ont  aufîi  produit  ces  mornes 
ou  tertres  qui  fe  voient  dans  toutes  les  mon¬ 
tagnes  à  volcan  ,  &  ils  ont  élevé  ces  rem¬ 
parts  de  bafalte  ,  qui  fervent  de  côtes  aux 
mers  dont  ils  font  voifins.  Àinfi  après  que 
l’eau  3  par  des  mouvemens  uniformes  conf- 
tans  3  eut  achevé  la  conftruction  horizon¬ 
tale  des  couches  de  la  terre  ,  le  feu  des  vol¬ 
cans  ,  par  des  explorons  fubites  ^  a  boule- 
verfé ,  tranché  &  couvert  plufieurs  de  ces 
couches;  &  l’on  ne  doit  pas  êcre  étonné  de 
voir  fortir  du  fein  des  volcans ,  des  matières 
de  toute  efpèce  ,  des  cendres  *  des  pierres 
calcinées,  des  terres  brûlées  ,  ni  de  trouver 
ces  matières  mélangées  des  fubfiances  cal¬ 
caires  &  vitrefcibles  dont  ces  mêmes  cou¬ 
ches  font  compofées* 

Les  tremblemens  de  terre  ont  dû  fe  faire 
fentir  long  temps  avant  l’éruption  des  vol¬ 
cans  :  dès  les  premiers  momens  de  l’affaif- 
fement  des  cavernes ,  il  s'efl  fait  de  violen¬ 
tes  lecomTes  qui  ont  produit  des  effets  tout 
aulii  violens  &  bien  plus  étendus  que  ceux 
des  volcans.  Pour  s’en  former  l’idée  ^  fuppo- 
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fons  qu'une  caverne  foutenant  un  terrein  de 
cent  lieues  quarrées  ,  ce  qui  ne  feroit  qu'une 
des  petites  bourfoufflures  du  globe  ,  fe  foit 
tout-à  coup  écroulée  :  cet  écroulement  n’au¬ 
ra-t-il  pas  été  néceffairement  fuivi  d’une 
commotion  qui  fe  fera  communiquée  &  fait 
fentir  très  loin  par  un  tremblement  plus  ou 
moins  violent  ?  Quoique  cent  lieues  quar¬ 
rées  ne  faffent  que  la  deux  cent  foixante 
millième  partie  de  la  furface  de  la  Terre,  la 
chûte  de  cette  maffe  n’a  pu  manquer  d’é- 
bt anler  toutes  les  terres  adjacentes,  &  de 
faire  peut-être  écrouler  en  même  temps  les 
cavernes  voifmes  :  il  ne  s’eft  donc  fait  au¬ 
cun  affaiffement  un  peu  confidérable  qui 
n'ait  été  accomoaené  de  violentes  fecouffes 
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de  tremblement  de  terre  ,  dont  le  mouve¬ 
ment  s’eft  communiqué  par  la  force  du  rsf- 
fort  dont  toute  matière  eft  douée  *  &  qui  a 
du  fe  propager  quelquefois  très  loin  par  les 
routes  que  peuvent  offrir  les  vides  de  tàTérre, 
dans  lefquels  les  vents  fouterrains  excités 
par  ces  commotions,  auront  peut-être  allu¬ 
mé  les  feux  des  volcans  ;  en  forte  que  d’une 
feule  caufe  ,  c’efl-à-dire  ,  de  i’afFaiffement 
d’une  caverne ,  il  a  pu  réfulter  plufieurs  ef¬ 
fets  ,  tous  grands  *  &  la  plupart  terribleSo 
D  abord  l’abaiffement  de  la  mer,  forcée  de 
courir  à  grands  flots  pour  remplir  cette  nou¬ 
velle  profondeur,  &  laiffer  par  conféquent 
à  découvert  de  nouveaux  terreins  :  2^.  l’é¬ 
branlement  des  terres  voifines,  par  la  com¬ 
motion  de  la  chute  des  matières  folides  qui 
formaient  les  voûtes  de  la  caverne  ;  &  cet 
ébranlement  fait  pencher  les  montagnes ,  les 
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fend  vers  leur  fomrnet  ,  &  en  détache  des 
ma  lie  s  qui  roulent  jufqu’à  leur  bafe  :  3°.  le 
même  mouvement  produit  par  la  commotion 
&  propagé  par  les  vents  &.  les  feux  fouter- 
rains,  fou  lève  au  loin  la  terre  &  les  eaux  , 
éleve  des  terres  &.  des  mornes,  forme  des 
gouffres  &  des  crévaffes  ,  change  .le  cours 
des  rivières,  tarit  les  anciennes  fources ,  en 
produit  de  nouvelles  ,  &  ravage  en  moins 
de  temps  que  je  ne  le  puis  dire ,  tout  ce  qui 
fe  trouve  dans  fa  direction.  Nous  devons 
donc  ceffer  d’être  furpris  de  voir  en  tant  de 
lieux  l’uniformité  de  l’ouvrage  horizontal  des 
eaux  détruite  &  tranchée  par  des  fentes  in¬ 
clinées,  des  éboulemens  irréguliers ,  &  fou- 
vent  cachée  par  des  déblais  informes  ,  accu¬ 
mulés  fans  ordre  ,  non  plus  que  de  trouver 
de  fi  grandes  contrées  toutes  recouvertes  de 
matières  rejetées  par  les  volcans  :  ce  défor- 
dre  caufé  par  les  tremblemens  de  terre ,  ne 
fait  néanmoins  que  mafquer  la  Nature  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  la  voient  qu’en  petit, 
&  qui  d’un  effet  accidentel  &  particulier, 
font  une  caufe  générale  &  confiante.  C’eft 
l’eau  feule  qui ,  comme  caufe  générale  & 
fubîéquente  à  celle  du  feu  primitif,  a  achevé 
de  conftruire  &  de  figurer  la  furface  a&uelie 
de  la  terre  ;  &  ce  qui  manque  à  l’uniformité 
de  cette  conftru&ion  univerfelle  ,  n’eft  que 
l’effet  particulier  de  la  caufe  accidentelle 
des  tremblemens  de  terre  &  de  l’aciion  des 
volcans. 

Or,  dans  cette  conftrucHon  de  la  furface 
de  la  Terre  par  le  mouvement  &  le  fédi- 
ment  des  eaux,  il  faut  diitinguer  deux  pé- 
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riodes  de  temps  :  la  première  a  commencé 
après  l’établiffement  de  la  mer  univerfelle, 
c’eft-à  dire  ,  après  la  dépuration  parfaite  de 
rathmofphere ,  par  la  chute  des  eaux  &  de 
toutes  les  matières  volatiles  que  l’ardeur  du 
globe  y  tenoit  reléguées  :  cette  période 
a  duré  autant  qu’il  étoit  néceffaire  pour  mul¬ 
tiplier  les  coquillages,  au  point  de  remplir 
de  leurs  dépouilles  toutes  nos  collines  cal¬ 
caires  ;  autant  qu’il  étoit  néceffaire  pour 
multiplier  les  végétaux ,  &  pour  former  de 
leurs  débris  toutes  nos  mines  de  char¬ 
bon  ;  enfin  autant  qu’il  étoit  néceffaire  pour 
convertir  les  feories  du  verre  primitif  en 
argiles,  &  former  les  acides,  les  fels,  les 
pyrites  ,  &c.  Tous  ces  premiers  &  grands 
effets  ont  été  produits  enfemble  dans  les 
temps  qui  fe  font  écoulés  depuis  l’établiffe- 
ment  des  eaux  jufqu’à  leur  abaiffement  En- 
fuite  a  commencé  la  fécondé  période.  Cette 
retraite  des  eaux  ne  s’eft  pas  faite  tout-à- 
coup  ,  mais  par  une  longue  fueceffion  de 
temps ,  dans  laquelle  il  faut  encore  faifir 
des  points  différens.  Les  montagnes  corn- 
pofees  de  pierres  calcaires  ont  certainement 
été  confinâtes  dans  cette  mer  ancienne  9 
dont  les  différens  courans  les  ont  tout  aulîi 
certainement  figurées  par  angles  correfpon- 
dans.  Or  rinfpection  attentive  des  côtes  de 
nos  vallées  nous  démontre  que  le  travail 
‘particulier  des  courans  a  été  postérieur  à  l’ouvrage 
général  de  la  mer .  Ce  fait,  qu’on  n’a  pas  mê¬ 
me  foupçonné  ,  eft  trop  important  pour  ne 
le  pas  appuyer  de  tout  ce  qui  peut  le  ren¬ 
dre  fenfible  à  tous  les  yeux» 
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Prenons  pour  exemple  !a  plus  haute  mon¬ 
tagne  calcaire  de  la  France  ;  celle  de  Lan- 
grès,  qui  s’élève  au-deffus  de  toutes  les  ter¬ 
res  de  la  Champagne,  s’étend  en  Bourgogne 
jufqu’à  Montbard  ,  &  même  jufqu’à  Ton¬ 
nerre  ,  &  qui  ,  dans  la  direction  oppofée  , 
domine  de  même  fur  les  terres  de  la  Lor¬ 
raine  &  de  la  Franche-comté  (r).  Ce  cordon 
continu  de  la  montagne  de  Langres  ,  qui  , 
depuis  les  fources  de  la  Seine  jufqu’à  celles 
de  la  Saône  ,  a  plus  de  quarante  lieues  en 
longueur ,  eft  entièrement  calcaire ,  c’eft-à- 
dire  ,  entièrement  compofé  des  proau&ions 
de  la  mer  ;  &  c’eft  par  cette  raifon  que  je 
l’ai  choifi  pour  nous  fervir  d’exemple.  Le 
point  le  plus  élevé  de  cette  chaine  de  mon¬ 
tagnes  eft  très  voifm  de  la  ville  de  Langres  , 
&  l’on  voit  que  d’un  côté ,  cette  même 
chaîne  verfe  fes  eaux  dans  l’Océan  par  la 
Meufe,  la  Marne,  la  Seine,  &c.  &  que  de 
l’autre  côté  ,  elle  les  verfe  dans  la  Médi¬ 
terranée  par  les  rivières  qui  aboutiffent  à 
la  Saône.  Le  point  où  eft  fitué  Langres  fe 
trouve  à-peu-près  au  milieu  de  cette  lon¬ 
gueur  de  quarante  lieues  ,  &  les  collines 
vont  en  s’abaiffant  à-peu-près  également  vers 
les  fources  de  la  Seine  &  vers  celles  de  la 
Saône  :  enfin  ces  collines ,  qui  forment  les 
extrémités  de  cette  chaîne  de  montagnes  cal¬ 
caires,  aboutiffent  également  à  des  contrées 
de  matières  vitrefcibles  ;  favoir,  au-delà  de 
PArmanfon  près  de  Sémur  *  d’une  part  ;  & 


(r)  Voyez  la  carte  cl- jointe* 
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au-delà  des  fources  de  la  Saône  &  de  la 
petite  riviere  du  Conay ,  de  l’autre  part. 

En  confidérant  les  vallons  voifins  de  ces 
montagnes  ,  nous  reconnoîtrons  que  le  point 
de  Langres  étant  le  plus  élevé ,  il  a  été  dé¬ 
couvert  le  premier  dans  le  temps  que  les 
eaux  fe  font  abaiffées  :  auparavant  ce  fom- 
met  étoit  recouvert  comme  tout  le  relie  par 
les  eaux  ,  puifqu’il  eft  compofé  de  matières 
calcaires  ;  mais  au  moment  qu’il  a  été  dé¬ 
couvert,  la  mer  ne  pouvant  plus  le  fur- 
monter,  tous  fes  mouvemens  fe  font  réduits 
à  battre  ce  fommet  des  deux  côtés  ,  &  par 
conféquent  à  creufer ,  par  des  courans  conf* 
tans  ,  les  vallons  &  les  vallées  que  fuivent 
aujourd’hui  les  ruiffeaux  &  les  rivières  qui 
coulent  des  deux  côtés  de  ces  montagnes.  La 
preuve  évidente  que  les  vallées  ont  toutes  été 
creufées  par  des  courans  réguliers  &  conftans 
c’eft  que  leurs  angles  faillans  correfpondent 
par-tout  à  des  angles  rentrans  feulement 
on  obferve  que  les  eaux  ayant  fuivi  les 
pentes  les  plus  rapides ,  &  n’ayant  entamé 
d’abord  que  les  terreins  les  moins  folides 
&  les  plus  aifés  à  divifer ,  il  fe  trouve  fou- 
vent  une  différence  remarquable  entre  les 
deux  coteaux  qui  bordent  la  vallée.  On  voit 
quelquefois  un  efcarpement  confidérable  & 
des  rochers  à  pic  d’un  côté  ,  tandis  que  de 
l’autre,  les  bancs  de  pierre  font  à  couverts 
de  terres  en  pente  douce  ;  &  cela  eft  arrivé 
néceffairement  toutes  les  fois  que  la  force 
du  courant  s’eft  portée  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre  ,  &  suffi  toutes  les  fois  qu’il  aura 
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été  troublé  ou  fécondé  par  un  autre  cou® 
rsnt. 

Si  l’on  fuit  le  cours  d’une  riviere  ou  d’un 
ruiffeau  voifin  des  montagnes  d’où  defeen- 
dent  leurs  fources ,  on  reconnoîtra  aifément 
la  figure  &  même  la  nature  des  terres  qui 
forment  les  coteaux  de  la  vallée.  Dans  les 
endroits  où  elle  eft  étroite  ,  la  direftion  de 
la  riviere  &  Pangle  de  fon  cours  ,  indiquent 
au  premier  coup  d’œil  le  côté  vers  lequel  fe 
doivent  porter  fes  eaux  5  &  par  conféquent 
le  côté  ou  le  terrein  doit  fe  trouver  en  plaine, 
tandis  que ,  de  l’autre  côté  ,  il  continuera 
d’être  en  montagne.  Lorique  la  vallée  eft 
large,  ce  jugement  eft  plus  difficile  ;  cepen¬ 
dant  on  peut  9  en  obfervant  la  direéiion  de 
la  riviere  ,  deviner  affez  jufte  de  quel  côté 
les  terreins  s’élargiront  ou  fe  rétréciront» 
Ce  que  nos  rivières  font  en  petit  aujour¬ 
d’hui  ,  les  courans  de  la  mer  l’ont  autre* 
fois  fait  en  grand  :  ils  ont  creufé  tous  nos 
vallons  ,  ils  les  ont  tranchés  des  deux  côtés  ; 
mais,  en_ tranfportant  ces  déblais  ,  ils  ont 
fouvent  formé  des  efcarpemens  d’une  part 
&  des  plaines  de  l’autre.  On  doit  aufïi  re¬ 
marquer  que  dans  le  voifinage  du  fom- 
met  de  ces  montagnes  calcaires  ,  &  parti¬ 
culiérement  dans  le  fommet  de  Langres  , 
les  vallons  commencent  par  une  profondeur 
circulaire  ,  &  que  de  là  ils  vont  toujours 
en  s’élargiffant  à  mefure  qu’ils  s’éloignent 
du  lieu  de  leur  naiffance  ;  les  vallons  paroif- 
fent  auffi  plus  profonds  à  ce  point  où  ils 
commencent  &  femblent  aller  toujours  en 

dimnuant 
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diminuant  de  profondeur  à  mefure  qu’ils 
s’élargiffent  &  qu’ils  s'éloignent  de  ce  point  ; 
mais  c’eft  une  apparence  plutôt  quune  réa¬ 
lité  ;  car,  dans  l’origine ,  la  portion  du  vallon 
la  plus  voifine  du  fommet ,  a  été  la  plus  étroite 
&  la  moins  profonde  ;  le  mouvement  des 
eaux  a  commencé  par  y  former  une  ravine 
qui  s’eft  élargie  &  creufée  peu-à  peu  ;  les 
déblais  ayant  été  tranfportés  &  entraînés 
par  le  courant  des  eaux  dans  la  portion  in¬ 
férieure  de  la  vallée ,  ils  en  auront  comblé 
le  fond  ,  &  c’eft  par  cette  raifon  que  les 
vallons  paroiffent  plus  profonds  à  leur  naif- 
fance  que  dans  le  refte  de  leur  cours  ,  & 
que  les  grandes  vallées  femblent  être  moins 
profondes  à  mefure  qu’elles  s’éloignent  da¬ 
vantage  dû  fommet  auquel  leurs  rameaux 
aboutiffent  ;  car  l’on  peut  considérer  une 
grande  vallée  comme  un  tronc  qui  jette  des 
branches  par  d’autres  vallées,  lefquelles jet¬ 
tent  des  rameaux  par  d’autres  petits  vallons  * 
qui  s’étendent  &  remontent  jufqu’au  fom¬ 
met  auquel  ils  aboutiffent» 

En  fui  van  t  cet  objet,  dans  l’exemple  que 
nous  venons  de  présenter  ,  fi  l’on  prend  en* 
femble  tous  les  terreins  qui  verfent  leurs 
eaux  dans  la  Seine ,  ce  vafte  efpace  formera 
une  vallée  du  premier  ordre,  c’éft-à-dire* 
de  la  plus  grande  étendue  ;  enfuite  fi  nous 
ne  prenons  que  les  terreins  qui  portent  leurs 
eaux  à  la  riviere  d’Yonne  ,  cet  efpace  fera 
une  vallée  du  fécond  ordre  ;  &  ,  continuant 
à  remonter  vers  le  fommet  de  la  chaîne  des 
montagnes  ,  les  terreins  oui  verfent  leurs 
eaux  dans  f  Arma  mon  5  le  Serin  &  la  Cure 


lôi  Hijlolre  naturelle 

formeront  des  vallées  du  troisième  ordre  ; 
&  enfuite  la  Brenne  ,  qui  tombe  dans.  PAr- 
manion  9  fera  une  vallée  du  quatrième  or¬ 
dre  ;  fie  enfin  l’Qze  &  PQzerain,  qui  tombent 
dans  la  Brenne  ?  &  dont  les  fources  font  voi- 
fines  de  celles  de  la  Seine ,  forment  des  val¬ 
lées  du  cinquième  ordre.  De  même,  fi  nous 
prenons  les  terrains  qui  portent  leurs  eaux, 
a  la  Marne  5  cet  efpace.  fera  une  vallée  du 
fécond  ordre  ;  &  ,  continuant  à  remonter  vers, 

îe  fommet  de  la  chaîne  des  montagnes  de 
- 

Lang  res ,  fi  nous  ne  prenons  que  les  ter- 
reins  dont  les  eaux  s’écoulent  dans  la  ri¬ 
vière  de  Rognon  >  ce  fera  une  vallée  du 
iroifième  ordre  ;  enfin  les  terre! ns  qui  ver- 
fent  leurs  eaux  dans  les  ruiffeaux  de  Buffiere 
de  d'Orgue  vaux  9  forment  des  vallées  du 
quatrième  ordre. 

Cette  difpofition  eû  générale  dans  tous 
les  continens  terreftres.  À  mefure  que  Ton 
remonte  &  qu’on  s’ap  roche  du  fommet  des 


Citâmes  de  montagnes  ,  on  voit  évidemment 


que  les  vallées  plus  étroites  mais ,  quoi¬ 
qu’elles  paroiffent  suffi  plus  profondes  ^  il 
eft  certain  néanmoins  eue  l’ancien  fond  des 


vallées  inférieures  étoit  beaucoup  plus  bas 


autrefois  que  ne  Peft  afiiuellement  celui  des 
vallons  fupérieurs.  Nous  avons  dit  que  ,  dans 
la  vallée  de  la  Seine  à  Paris  ,  l’on  a  trouvé 
des  bois  travaillés  de  main-d’hommeàfoixante- 
quinze  pieds  de  profondeur  9  le  premier  fond 
ce  cette  vallée  étoit  donc  autrefois  bien  plus 
bas  quai  ne  l’eft  aujourd’hui  car  au-deffous 


*ie  ces 


foixante-auinze  pieds 


on  doit  en¬ 
core  trouver  les  ciblais  pierreux  &  terref* 
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très  entraînés  par  les  courans  depuis  le 
fommet  général  des  montagnes ,  tant  par  les 
vallées  de  la  Seine  ,  que  par  celles  de  la 
Marne ,  de  l’Yonne  &  de  toutes  les  riviè¬ 
res  qu’elles  reçoivent.  Au  contraire  ,  lorf» 
que  l’on  creufe  dans  les  petits  vallons  voir 
fins  du  fommet  général  ,  on  ne  trouve  au¬ 
cuns  déblais ,  mais  des  bancs  folides  de  pierre 
calcaire  pofée  par  lits  horizontaux  ,  &  des 
argiles  au -défions  à  une  profondeur  plus  ou 
moins  grande.  .J’ai  vu,  dans  une  gorge  ai- 
fez  voifine  de  la  crête  de  ce  long  cordon 
de  la  montagne  de  Langres  >  un  puits  de  deux 
cens  pieds  de  profondeur  creufé  clans  la 
pierre  calcaire  »  avant  de  trouver  l’argi¬ 
le  (  b  ). 

Le  premier  fond  des  grandes  vallées  for¬ 
mées  par  le  feu  primitif,  ou  même  par  les 
courans  de  la  mer  ,  a  donc  été  recouvert 
&  élevé  fucceiiîvement  de  tout  le  volume 
des  déblais  entraînés  par  le  courant  à  mefure 
qu’il  déehiroit  les  terreins  fupérieurs  ;  le 
fond  de  ceux-ci  eft  demeuré  prefque  nu  , 
tandis  que  celui  des  vallées  inférieures  a 
été  chargé  de  toute  la  matière  que  les  au¬ 
tres  ont  perdue  ;  de  forte  que  quand  on  ne  voit 
que  fuperdcieilernent  la  furface  de  nos  con- 
tinens,  on  tombe  dans  l’erreur  en  la  divifant 
en  bandes  fablonneufes  ,  marneufes  ,  fchifleu- 
fes  j  &c.  ;  car  toutes  ces  bandes  ne  font 


(b)  Au  château  de  Rochefort  ,  prè$  d’Anieres ,  ea 
Champagne. 
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que  des  déblais  fuperficieîs  qui  ne  prouvent 
rien  ,  &  qui  ne  font ,  comme  je  l’ai  dit  * 
que  mafquer  la  Nature  ,  &  nous  tromper 
fur  la  vraie  théorie  de  la  Terre,  Dans  les 
vallons  fupérieurs  ,  on  ne  trouve  d’autres 
déblais  que  ceux  qui  font  defeendus  long¬ 
temps  après  la  retraite  des  mers  par  l’effet 
des  eaux  pluviales ,  &  ces  déblais  ont  formé 
les  petites  couches  de  terre  qui  recouvrent 
actuellement  le  fond  &  les  coteaux  de  ces 
vallons.  Ce  même  effet  a  eu  lieu  dans  les 
grandes  vallées  ;  mais  avec  cette  différence 
que,  dans  les  petits  vallons,  les  terres  9 
les  graviers  &  les  autres  détrimens  amenés 
par  les  eaux  pluviales  &  par  les  ruiffeaux  9 
fe  font  dépofés  immédiatement  fur  un  fond 
nu  &  balayé  par  les  courans  de  la  mer,  au 
lieu  que,  dans  les  grandes  vallées,  ces  mê¬ 
mes  détrimens  amenés  par  les  eaux  pluvia¬ 
les  ,  n'ont  pu  que  fe  fuperpofer  fur  les 
couches  beaucoup  plus  épailfes  des  déblais 
entraînés  &  dépofés  précédemment  par  ces 
mêmes  courans  :  c’eft  par  cette  raifon 
que ,  dans  toutes  les  plaines  &  les  grandes 
vallées  ,  nos  Gbfervsteurs  croient  trou¬ 
ver  la  Nature  en  défordre  ,  parce  qu’ils  y 
voient  les  matières  calcaires  mélangées  avec 
les  matières  vitrefcibles ,  &c.  Mais  n’eft-ce 
pas  vouloir  juger  d’un  bâtiment  par  les  gta- 
vois  ,  ou  de  toute  autre  conftru&ion  par  les 
recoupes  des  matériaux  ! 

Ainfi ,  fans  nous  arrêter  fur  ces  petites 
&  faillies  vues  ^  fuivons  notre  objet  dans 
l'exemple  que  nous  avons  donné. 

Les  trois  grands  courans  qui  fe  font  for* 
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mes  au-deflbus  des  fommets  de  la  montagne 
de  Langres  ,  nous  font  aujourd’hui  repré  (en¬ 
tés  parles  vallées  de  la  Meufe,  de  la  Marne 
&  delà  Vingeanne  (  c  ).  Si  nous  examinons 
cesterreins  en  détail ,  nous  observerons  que 
les  fources  de  la  Meufe  fortent  en  partie 
des  marécages  du  Baffigny,  &  d’auttes  peti <» 
tes  vallées  très  étroites  &  très  efearpées  ; 
que  la  Mance  &  la  Vingeanne ,  qui  toutes 
deux  fe  jettent  dans  la  Saône ,  fortent  auffi 
des  vallées  très  étroites  de  l’autre  côté  du 
fommet  ;  que  la  vallée  de  la  Marne  fous 
Langres  ,  a  environ  cent  toifes  de  profon¬ 
deur;  que,  dans  tous  ces  premiers  vallons  * 
les  coteaux  font  voifins  &  efearpés  ;  que  dans 
les  vallées  inférieures  ,  &  à  mefure  que  les 
courans  fe  font  éloignés  du  fommet  général 
&  commun  ,  ils  fe  font  étendus  en  largeur  5 
&  ont  par  conféquent  élargi  les  vallées  ? 
dont  les  côtes  font  auiîi  moins  efearpées  9 
parce  que  le  mouvement  des  eaux  y  étoit 
plus  libre  &  moins  rapide  que  dans  les  val¬ 
lons  étroits  des  terreins  voifins  du  fommet. 

L’on  doit  encore  remarquer  que  la  direc¬ 
tion  des  courans  a  varié  dans  leur  cours  9 
&  que  la  déclinaifon  des  coteaux  a  changé 
par  la  même  caufe.  Les  courans  dont  la 
pente  étoit  vers  le  Midi  ,  &  qui  nous  font 
repréfentés  par  les  valions  de  la  Tille,  de 
la  Venelle ,  de  la  Vingeanne  ,  du  Saulon 
&  de  la  Mance  ,  ont  agi  plus  fortement  con¬ 
tre  les  coteaux  tournés  vers  le  fommet  de 


(c)  Voyez  la  carte  ci-jointe* 


î  66  Hijîoin  naturelle 

Langres  &  à  l’afpeèi  du  Nord»  Les  courant 
au  contraire  dont  la  pente  étoit  vers  le 
Nord ,  &  qui  nous  font  répréfentès  par  les 
vallons  de  l’Aujon  ,  de  la  Suize  ,  de  la  Marne 
&  du  Rognon  ,  ainfi  que  par  ceux  de  la  Meule  5 
ont  plus  fortement  agi  contre  les  coteaux  qui 
font  tournés  vers  ce  même  fommet  de  Lan¬ 
gres  9  ql  qui  fe  trouvent  à  l’afpeéb  du  Midi. 

Il  y  avoit  donc  ,  lorfque  les  eaux  ontlaiffé 
le  fommet  de  Langres  à  découvert  ,  une 
mer  dont  les  mouvemens  &  les  courans  meme 


étoient  dirigés  vers  le  Nord  ,  &  de  l’autre  coté 
de  ce  fommet ,  une  autre  mer  dont  les  mou- 


vemens  étoient  dirigés  ver  le  Midi  ;  ces  deux 
mers  battoient  les  deux  flancs  oppofés  de 
cette  chaîne  de  montages,  comme  Ton  voit 
dans  la  mer  aâuelle  les  eaux  battre  les  deux 


flancs  oppofés  d’une  longue  isle  ou  d’un  pro- 
montoire  avancé  :  il  n’efl  donc  pas  éton¬ 
nant  que  tous  les  coteaux  efcarpes  de  ces 
*  vallons,  fe  trouvent  également  des  deux  cô¬ 
tés  de  ce  fommet  général  des  montagnes  ; 
ce  neftcme  l’effet  néceffaire  d’une  caufe  très 

a 

évidente. 

Si  l’on  confidere  le  terrein  qui  environne 
Tune  des  fources  de  la  Marne  près  de  Lan¬ 
gres  ,  on  reconnoîtra-  qu’elle  fort  d’un  demi- 
cercle  coupé  prefque  à  plomb;  &  en  exami¬ 
nant  les  lits  de  pierre  de  cette  efpèce  d’am¬ 
phithéâtre  ,  on  fe  démontrera  que  ceux  des 
deux  côtés  &  ceux  ,  du  fond  de  l’arc  de 
cercle  qu’il  prélente  ,  étoient  autrefois  con¬ 
tinus  ,  &  ne  faifcient  qu’une  feule  ni  a  fie  , 
que  les  eaux  ont  détruite  dans  la  partie  qui 
forme  aujourd’hui^  ce  demi-cercle.  On  verra 


t 
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la  meme  chofe  à  l’origine  des  deux,  autres 
fcurces  de  la  Marne;  lavoir ,  dans  le  vallon 
de  Balefme  &  dans  celui  de  Saint-Maurice  * 
tout  ce  terrein  étoit  continu  7  avant  i’abaii- 
fement  de  la  mer  ;  &  cette  efpèce  de  pro¬ 
montoire  ,  à  l’extrémité  duquel  la  ville  de 
Langres  eft  fituée  ,  étoit  dans  ce  meme  temps 
continu  ,  non-feulement  avec  ces  premiers 
terreins  ^  mais  avec  ceux  da  Breuvone,  de 
Peigney,  de  Noidan-le-Rocheux ,  &c.  il  eft 
aife  de  fe  convaincre  par  tes  yeux  ,  que 
la  continuité  de  ces  terreins -n’a  été  dé¬ 
truite  que  par  le  mouvement  &  Faction  des 
eaux. 

Dans  cette  chaîne  de  la  montagne  de  Lan¬ 
gres  ,  on  trouve  plufieurs  collines  ifolées  9 
les  unes  en  forme  de  cônes  tronqués  ,  comme 
celles  de  Monrfaugeon  ;  les  autres  en  forme 
elliptique  ,  comme  celle  de  Montbard  ,  de 
Montréal  ;  &  d’autres  tout  auffi  remarqua¬ 
bles  ,  autour  des  fourees  de  la  Meufe ,  vers 
CJémont  &  Montigny-le-roi  ,  qui  e(t  fitué- 
fur  un  monticule  adhérent  au  continent  par 
une  langue  de  terre  très  étroite.  On  voit 
encore  une  de  ces  collines  ifolées  à  Andilly  * 
une  autre  auprès  d’Heuily-Coton  ,  &c.  Nous 
devons  obferver  qu’en  général  ces  collines 
calcaires  ifolées  font  moins  hautes  que  cel¬ 
les  qui  les  environnent,  &  desquelles  ces 
collines  font  actuellement  féparées  ,  parce 
que  le  courant  rempliffant  toute  la  largeur 
du  vallon  ,  paffoit  pardeffus  ces  collines  ifo¬ 
lées  avec  un  mouvement  direct ,  &  les  detrui> 
foit  par  le  foin  met  ;  tandis  qu’il  ne  fai  foi  t 
que  baigner  le  terrein  des  coteaux  du  val- 
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Ion  y  &  ne  les  attaquoit  que  par  un  mou¬ 
vement  oblique  ;  en  forte  que  les  monta¬ 
gnes  ,  qui  bordent  les  vàllons  ,  font  demeu¬ 
rées  plus  élevées  que  les  collines  ifolées 
qui  fe  trouvent  entre-deux.  Â  Montbard  ,  par 
exemple ,  la  hauteur  de  la  colline  ifolée  au- 
deiTus  de  laquelle  font  fitués  les  murs  de  l’an¬ 
cien  château ,  n’eft  que  de  cent  quarante  pieds  ; 
tandis  que  les  montagnes  qui  bordent  le  val¬ 
lon  des  deux  côtés ,  au  Nord  &  au  Midi  * 
en  ont  plus  de  trois  cens  cinquante  ;  &  il 
en  eft  de  même  des  autres  collines  cal¬ 
caires  que  nous  venons  de  citer  :  toutes 
celles  qui  font  ifolées  ,  font  en  même 
temps  moins  élevées  que  les  autres,  parce 
qu’étant  au  milieu  du  vallon  &  au  fil  de 
l’eau  ,  elles  ont  été  minées  fur  leurs  fom- 
mets  par  le  courant,  toujours  plus  violent 
&  plus  rapide  dans  le  milieu ,  que  vers  les 
bords  de  fon  cours. 

Lorfqu’on  regarde  ces  efcarpemens ,  fou- 
vent  élevés  à  pic  à  plufieurs  toifes  de 
hauteur;  îorfqu’on  les  voit  compofés  du  haut 
en  bas  de  bancs  de  pierres  calcaires  très- 
maflïves  &  fort  dures  ,  on  eft  émerveillé 
du  temps  prodigieux  qu'il  faut  fuppofer  pour 
que  les  eaux  ayent  ouvert  &  creufé  ces  énor¬ 
mes  tranchées  Mais  deux  circonftances  ont 
concouru  à  l’accélération  de  ce  grand  ou¬ 
vrage  :  Tune  de  ces  circonftances  eft  que, 
dans  toutes  les  collines  &  montagnes  cal¬ 
caires  ,  les  lits  fupérieurs  font  les  moins 
compares  &  les  plus  tendres ,  en  forte  que 
les  eaux  ont  aifément  entamé  la  fu perfide 
du  terrein  ^  &.  formé  la  premiers  ravine 
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qui  a  dirigé  leur  cours  :  la  fécondé  circonf* 
sauce  eft  que  ,  quoique  ces  bancs  de  matière 
calcaire  fe  foierit  formés  &  même  féchés  & 
pétrifiés  fous  les  eaux  de  la  mer  il  eft  néan¬ 
moins  très-certain  qu’ils  n ’étoient  d’abord 
que  des  fédimens  fuperpofés  de  matières  mol» 
les ,  lefquelies  n’ont  acquis  de  la  dureté 
que  fucceftivernent  par  l’aâion  de  la  gravité 
fur  la  maffe  totale ,  &  par  l’exercice  de  la 
force  d’affinité  de  leurs  parties  conftituantes» 
Nous  lommes  donc  allurés  que  ces  matières 
31’avoient  pas  acquis  toute  la  folidité  &  la 
dureté  que  nous  leur  voyons  aujourd’hui , 
&  que  dans  ce  temps  de  l’aélion  des  cou- 
rans  de  la  mer,  elles  dévoient  lui  céder 
avec  moins  de  réfiftance.  Cette  considéra¬ 
tion  diminue  l’énormité  de  la  durée  du  temps 
de  ce  travail  des  eaux,  &  explique  d’autant 
mieux  la  correfpondance  des  angles  faillans  & 
rentrans  des  collines  qui  reffemble  parfaite¬ 
ment  à  la  correfpondance  des  bords  de  nos  ri¬ 
vières  dans  tous  les  terreins  aifés  à  di~ 
vi  fer, 

C’eft  pour  laconftru&ion  même  de  ces  ter- 
reins  calcaires  ,  &  non  pour  leur  divifion  , 
qu’il  eft  nécefîaire  d’admettre  une  très-longue 
période  de  temps  ;  en  forte  que  ,  dans  les 
vingt  mille  ans ,  j’en  prendrois  au  moins  les 
trois  premiers  quarts'  pour  la  multiplication 
des  coquillages  5  le  tranfport  de  leurs  dépouil¬ 
les  &  la  compofition  des  maffes  qui  les 
renferment ,  &  le  dernier  quart  pour  la  di¬ 
vifion  &  pour  la  configuration  de  ces  mê¬ 
mes  terreins  calcaires  :  il  a  fallu  vingt  mille 
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ans  pour  la  retraite  des  eaux ,  qui  d’abord 
étoient  élevées  de  deux  mille  toifes  au-deffus 
du  niveau  de  nos  mers  actuelles;  &  ce  n’eft 
que  vers  la  iin  de  cette  longue  marche  en 
retraite,  que  nos  vallons  ont  été  creufés  , 
nos  plaines  établies  ,  &  nos  collines  décou¬ 
vertes  :  pendant  tout  ce  temps  le  globe  n’é- 
toit  peuplé  que  de  poiffons  &  d’animaux  à 
coquilles  ,  les  fommets  des  montagnes  ,  & 
quelques  terres  élevées  que  les  eaux  n’a- 
voient  pas  furmontées ,  ou  qu’elles  avoient 
abandonnés  les  premiers,  étoient  auffi  cou- 
verts  de  végétaux  ;  car  leurs  détrimens  en 
volume  im mente ,  ont  formé  les  veines  de 
charbon ,  dans  le  même  temps  que  les  dé¬ 
pouilles  des  coquillages  ont  formé  les  lits 
de  nos  pierres  calcaires.  Il  eft  donc  démon¬ 
tré  par  l’infpeâion  attentive  de  ces  monu- 
rnens  authentiques  de  la  Nature  ;  favoir,  les 
coquilles  dans  les  marbres  ,  les  poiffons  dans 
les  ardoifes ,  &  les  végétaux  dans  les  mines 
de  charbon  ,  que  tous  ces  êtres  organites 
ont  exifté  long-temps  avant  les  animaux  ter- 
retires  ;  d’autant  qu’on  ne  trouve  aucun  in¬ 
dice ,  aucun  veftige  de  l’exiftence  de  ceux-ci 
dans  toutes  ces  couches  anciennes  qui  le 
font  formées  par  le  lediment  des  eaux  de  la 
On  n’a  trouvé  les  os ,  les  dents  ,  les 


mer. 


défenfes  des  animaux  terreffres  que  dans  les 
couches  fuperficielles ,  ou  bien  dans  ces  val¬ 
lées  &  dans  ces  plaines  dont  nous  avons 
parlé ,  qui  ont  été  comblées  de  déblais  en¬ 
traînés  des  lieux  fupérieurs  par  les  eaux  cou¬ 
rantes  :  il  y  a  feulement  quelques  exem^ 
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pies  d’oflemens  trouvés  dans  des  cavités  lous 
des  rochers  ,  près  des  bords  de  la  mer  *  6c 
dans  des  terrains  bas  ;  mais  ces  rochers  9 
fous  lefquels  giffoientees  offemens  d’animaux 
terreftres ,  font  eux- mêmes  de  nouvelle  for¬ 
mation,  ainfi  que  toutes  les  carrières  calcaires 
en  pays-bas ,  qui  ne  font  formées  que  des  dé- 
trimeiîs  des  anciennes  couches  de  pierres * 
toutes  fi  tuée  s  au-deffus  de  ces  nouvelles 
carrières  ;  &  c’eft  par  cette  raifon  que 
je  les  ai  défignées  par  le  nom  de  carrkrts 
parafas,  parce  qu’elles  fe  forment  en  effet 
aux  dépens  des  premières. 

Notre  globe  ,  pendant  trente -cinq  mille 
ans  n’a  donc  été  qu’une  maffe  de  chaleur 
&  de  feu  9  dont  aucun  être  fenfible  ne  pouvoit 
approcher;  enfuite ,  pendant  quinze  ou  vingt 
mille  ans,  fa  furface  n’étoit  qu’une  mer  uni- 
verlelle;  il  a  fallu  cette  longue  fucceffion  de 
fiècles  pour  le  refroidiffement  de  la  Terre 
&  pour  la  retraite  des  eaux  ,  &  ce  n’eft 
qu’à  la  fin  de  cette  fécondé  période  que  la  fur- 
face  de  nos  continens  a  été  figurée. 

Mais  ces  derniers  effets  de  faction  des 
courans  de  la  mer  5  ont  été  précédés  de  quel¬ 
ques  autres  effets  encore  plus  généraux , 
lefquels  ont  influé  fur  quelques  traits  de  la 
face  entière  de  la  Terre.  Nous  avons  dit 
que  les  eaux  venant  en  plus  grande  quantité 
du  pôle  auftral ,  a  voient  aiguifé  toutes  les 
pointes  des  continens;  mais,  après  la  chute 
complète  des  eaux  ,  lorfque  la  mer  univer- 
felle  eut  pris  fon  équilibre  ,  le  mouvement 
du  Midi  au  Nord  ce  fl  a  ,  &  la  Mer  n’eut 
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plus  à  obéir  qu’à  la  puiflance  confiante  de 
la  Lune  qui  ,  fe  combinant  avec  celle  du 
Soleil  ,  produifit  les  marées  &  le  mouve¬ 
ment  confiant  d’orient  en  occident  :  les  eaux , 
dans  leur  premier  avènement  ,  avoient  d’a¬ 
bord  été  dirigées  des  pôles  vers  l’Équateur  3 
parce  que  les  parties  polaires  plus  refroi¬ 
dies  que  le  refte  du  globe,  les  avoient  re¬ 
çues  les  premières  ;  enfuite  elles  ont  gagné 
fucceflivement  les  régions  de  l'Equateur  ;  &  , 
lorfque  ces  régions  ont  été  couvertes  comme 
toutes  les  autres  dar  les  eaux ,  le  motive- 
ment  d’orient  en  occident  s’eft  dès-lors  établi 
pour  jamais  ;  car  non -feule  ment  il  s’eft  main¬ 
tenu  pendant  cette  longue  période  de  la  re¬ 
traite  des  mers,  mais  il  fe  maintient  encore 
aujourd’hui.  Or  ce  mouvement  général  de  la 
mer 


d’orient  en  occident  ,  a  produit  fur  la 
furface  de  la  malle  terrefïre  ,  un  effet  tout 


a u lu  general  * 


<^j 


1  c‘eft  d’avoir  efearoé  toutes 

_  _  i 

es  côtes  occidentales  des  continens  terrefi» 
très  j  &  d’avoir  en  même  temps  laiffé  tou 5 
les  terreins  en  pente  douce  du  côté  de  l’o¬ 


rient. 


A  mefure  que  les  mers  s’abaiffoi ent  & 
découvroient  les  pointes  les  plus  élevées  des 
continens ,  ces  fonimets ,  comme  autant  de 
foupiraux  qu’on  viendroit  de  déboucher ,  com¬ 
mencèrent  à  laiffer  exhaler  les  nouveaux 
feux  produits  dans  l’intérieur  delà  Terre  par 
l’efFervefcence  des  matières  qui  fervent  a’a- 

j- 

liment  aux  volcans.  Le  domaine  de  la  Terre, 
fur  la  fin  de  cette  fécondé  période  de  vingt 
mille  ans,  étoit  partagé  entre  le  feu  &  l’eau; 
également  déchirée  &  dévorée  par  la  fureur 
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de  ces  deux  élémens^  il  n’y  avoit  nulle  part 
ni  sûreté  *  ni  repos  i  mais  heureufement 
ces  anciennes  fcènes  ,  les  plus  épouvantables 
de  la  Nature,  n’ont  point  eu  de  fpectateurs  ; 
&  ce  n’eft  qu’après  cette  fécondé  période 
entièrement  révolue ,  que  l’on  peut  dater  la 
naiffance  des  animaux  terreftres  ;  les  eaux 
étoient  alors  retirées ,  puifque  les  deux  grands 
continens  étoient  unis  vers  le  Nord ,  &  éga¬ 
lement  peuplés  d’éléphans  :  le  nombre  des 
volcans  étoit  aufîi  beaucoup  diminué ,  parce 
que  leurs  éruptions  ne  pouvant  s’opérer 
que  par  le  confliâ  de  l’eau  &  du  feu  ,  el¬ 
les  avoient  ce  fié  dès  que  la  mer  en  s’abaif- 
fant,  s’en  étoit  éloignée.  Qu’on  fe  repré¬ 
fente  encore  l’afpeâ:  qu’offroit  la  Terre  im¬ 
médiatement  après  cette  fécondé  période  , 
c’eft-à-dire ,  à  cinquante-cinq  ou  foixante 
mille  ans  de  fa  formation.  Dans  toutes  les 
parties  baffes ,  des  mares  profondes  ,  des  cou- 
rans  rapides  &  des  tournoiemens  d’eau  ;  des 
tremblemens  de  terre  prefque  continuels  , 
produits  par  l’affaiffement  des  cavernes  & 
par  les  fréquentes  explorions  des  volcans  , 
tant  fous  mer  que  fur  terre  ;  des  orages  gé¬ 
néraux  &  particuliers  ;  des  tourbillons  de 
fumée  &  des  tempêtes  excitées  par  les  vio¬ 
lentes  feccuffes  de  la  terre  &  de  la  mer  ; 
des  inondations ,  des  débordemens  ,  des  dé¬ 
luges  occafionnés  par  ces  mêmes  commo¬ 
tions  y  des  fleuves  de  verre  fondu  ,  de  bitume 
&  de  foutre  ,  ravageant  les  montagnes  & 
venant  dans  les  plaines  empoifonner  les  eaux  ; 
le  Soleil  même  prefque  toujours  offufqué 
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non-feulement  par  des  nuages  aqueux,  maïs 
par  des  ma  fie  s  épaiffes  de  cendres  &  de 
pierres  pouflees  par  les  volcans  ,  &  nous 
remercierons  le  Créateur  de  n’avoir  pas  rendu 
l’homme  témoin  de  ces  (cènes  effrayantes  & 
terribles ,  qui  ont  précédé,  &,  pour  airtfi 
dire,,  annoncé  la  naiflance  de  la  Nature  in¬ 
telligente  5:  fenfible. 
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CINQUIEME  ÉPOQUE, 

Lorfqiu  les  élèphans  &  les  autres  animaux 
du  Midi  ont  habité  Us  terres  du  Nord . 

T' 

OUT  cequiexifte  aujourd’hui  dans  la  Na¬ 
ture  vivante,  a  pu  exifter  de  même  dès  que 
la  température  de  la  terre  s’eft  trouvée  la 
même.  Or  les  contrées  feptentrionales  du 
globe  ont  joui  pendant  long -temps  du  même 
degré  de  chaleur  dont  jouiffent  aujourd’hui 
les  terres  méridionales;  &  dans  le  temps  où 
ces  contrées  du  Nord  jouilToient  de  cette 
température ,  les  terres  avancées  vers  le  Midi 
étoient  encore  brûlantes  &  font  demeurées 
défertes  pendant  un  long  efpace  de  temps.  Il 
femble  même  que  la  mémoire  s9en  foit  cou- 
fervée  par  la  tradition;  caries  Anciens  étoient 
perfuadés  que  les  terres  de  la  zone  torride 
étoient  inhabitées  :  elles  étoient  en  effet  en¬ 
core  inhabitables  long-temps  après  la  popu¬ 
lation  des  terres  du  Nord;  car  en  fuppofant 
trente-cinq  mille  ans  pour  le  temps  néceffaire 
au  refroidiffement  de  la  Terre  fous  les  pô¬ 
les  ,  feulement  au  point  d’en  pouvoir  tou¬ 
cher  la  furface  fans  fe  brûler ,  &  vingt  ou 
vingt- cinq  mille  ans  de  plus,  tant  pour  la 
retraite  des  mers  que  pour  rattiédiffement 
néceffaire  à  l’exiftence  des  êtres  auffi  fenff- 
blés  que  le  font  les  animaux  terreffres  r  on  foa- 
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tira  bien  qu'il  faut  compter  quelques  milliers 
d’années  déplus  pour  le  refroidiffement  du  glo¬ 
be  à  l’Equateur  5  tant  à  caufe  de  la  plus  grande 
épaiffeur  de  la  Terre  >  que  de  Tacceliion  de 
la  chaleur  folaire ,  qui  eff  confidérable  fur 
l’Equateur  &  prefque  nulle  fous  le  Pôle. 

Et  quand  même  ces  deux  caufes  réunies 
ne  feraient  pas  fuffifantes  pour  produire  une 
fi  grande  différence  de  temps  entre  ces  deux 
populations  ,  l’on  doit  commérer  que  l’Equa¬ 
teur  a  reçu  les  eaux  de  l’atmofphère  bien  plus 
tard  que  les  pôles,  &  que  par  conféquent 
cette  caufe  fecondaire  du  refroidiffement 
agiffant  plus  promptement  &  plus  puiffam- 
rnent  que  les  deux  premières  caufes ,  la  cha¬ 
leur  des  terres  du  Nord  fe  fera  confidérable* 
ment  attiédie  par  la  recette  des  eaux  ;  tandis 
que  la  chaleur  des  terres  méridionales  fe  main- 
tenoit  &  ne  pouvait  diminuer  que  par  fa  propre 
déperdition.  Et  quand  même  on  m’obje&e- 
roit  que  la  chute  des  eaux.,  foit  fur  l’Equa¬ 
teur,  foit  fur  les  pôles  ,  n’étant  que  la  fuite 
du  refroidiffement  à  un  certain  degré  de 
chacune  de  ces  deux  parties  du  globe  ,  elle 
n’a  eu  lieu  dans  l’une  &  dans  l’autre  que 
quand  la  température  de  la  Terre  &  celle 
des  eaux  tombantes  ont  été  refpeftive nient 
les  mêmes  ,  &  que  par  conféquent  cette 
chute  d’eau  n’a  pas  autant  contribué  que  je 


le  dis  à  accélérer  le  refroidiflement  fous  le 
pôle  plus  que  fous  TEq 


jateur 


,  on  fera  forcé 

*  A.  -i  J  J 

de  convenir  que  les  vapeurs,  &  par  confé¬ 
quent  les  eaux  tombantes  fur  l’Equateur,, 
avaient-  plus  de  chaleur  à  caufe  de  faction 
4u  Soleil  5  &  que  y  par  cette  raifon  ,  elles* 
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ont  refroidi  plus  lentement  les  terres  de  la 
zone  torride;  en  forte  que  j’admettrois  au 
moins  neuf  à  dix  mille  ans  entre  le  temps 
de  la  naiffânce  des  éléphans  dans  les  contrées 
feptentrionales  &  le  temps  où  ils  fe  font  re¬ 
tirés  j u {qu’aux,  contrées  les  plus  méridiona¬ 
les  ;  car  le  froid  ne  venait  &  ne  vient  encore 
que  d’en  haut  ;  les  pluies  continuelles  qui 
tomboient  fur  les  parties  polaires  du  globe 
en  accéléroient  inceffamment  le  refroidifle- 
ment  ,  tandis  qu'aucune  caufe  extérieure 
ne  contribuoit  à  celui  des  parties  de  l’Équa¬ 
teur.  Or  cette  caufe  qui  nous  paroît  ft  fen- 
fible  par  les  neiges  de  nos  hivers  &  les 
grêles  de  notre  été  ,  ce  froid  qui  des  hautes 
régions  de  l’air  nous  arrive  par  intervalles, 
tomboit  à  plomb  &  fans  interruption  fur  les 
terres  feptentrionales  ,  &  les  a  refroidies  bien 
plus  promptement  que  n’ont  pu  fe  refroidir 
les  terres  de  l’Équateur  ,  fur  lesquelles  ces 
miniftres  du  froid ,  l’eau ,  la  neige  &  la  grêle 
ne  pouvoient  agir  ni  tomber.  D’ailleurs  nous 
devons  faire  entrer  ici  une  confidération  très 
importante  fur  les  limites  qui  bornent  la  du^ 
rée  de  la  Nature  vivante  ;  nous  en  avons  éta¬ 
bli  le  premier  terme  poiîibîe  à  trente-cinq  mille 
ans*  de  la  formation  du  globe  terreftre ,  & 
le  dernier  terme  à  quatre-vingt-treize  mille 
ans  à  dater  de  ce  jour,  ce  qui  fait  cent  trente- 
deux  mille  ans  pour  la  durée  abfolue  de  cette 
belle  nature  {  a  ).  Voilà  les  limites  les  plus 
éloignées  &  la  plus  grande  étendue  de  du- 


{a)  Voyez  îe  tableau  dans  les  volumes  de  cette  HLf* 
loir  g  aatuieU#. 
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rée  que  nous  ayons  donnée  ,  d’après  nos 
hypotkèfes  ,  à  la  vie  de  la  Nature  fennble  ; 
cette  vie  aura  pu  commencer  à  trente-cinq 
ou  trente*fix  mille  ans,  narce  au’alors  le 
globe  était  aiTez  refroidi  à  les  parties  polaires 
pour  qu’on  pût  le  toucher  fans  fe  brûler  , 
&  elle  pourra  ne  finir  que  dans  quatre-vingt- 
treize  mille  ans  *  lorfque  le  globe  fera  plus 
froid  que  3a  glace.  Mais ,  entre  ces  deux  li¬ 
mites  fi  éloignées  3  il  faut  en  admettre  d’au¬ 
tres  plus  rapprochées  ;  les  eaux  &  toutes 
les  matières  qui  font  tombées  de  Pathmof- 
phère  n’ont  ceffè  d’être  dans  un  état  d’ébul¬ 
lition  qu'au  moment  où  l’on  pouvoir  les  tou¬ 
cher  fans  fe  brûler;  ce  n’eft  donc  que  long¬ 
temps  après  cette  période  de  trente-fix  mille 
ans  que  les  êtres  doués  d’une  fenfibilité  pa¬ 
reille  à  celle  que  nous  leur  connoiffons  , 
ont  pu  naître  &  fubfrfter;  car  fi  la  terre ,  Pair 
&  l’eau  prenaient  tout-à-coup  ce  degré  de 
chaleur  qui  ne  nous  permettroit  de  pouvoir 
les  toucher  fans  en  être  vivement  offenfés  , 
y  auroit-il  un  feul  des  êtres  aftuels  capable 
de  réfifter  à  cette  chaleur  mortelle  3  puif* 
qu’elîe  excéderoit  de  beaucoup  la  chaleur 
vitale  de  leur  corps  ?  II  a  pu  exifter 
alors  des  végétaux  ,  des  coquillages  Sc  des 
poiffons  d’une  nature  moins  fenfible  à  la  cha¬ 
leur  j  dont  les  efpèces  ont  été  anéanties  par 
le  refroidiffement  dans  les  âges  fubféquens  9 
&  ce  font  ceux  dont  nous  trouvons  les  dé¬ 
pouilles  &  les  détrimens  dans  les  mines  de 
charbon ,  dans  les  ardoifes  3  dans  les  fehif- 
tes  &  dans  les  couches  d’argile,  aufii -bien que 
dans  les  bancs  de  marbres  &  des  autres  ma- 
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tieres  calcaires;  mais  toutes  les  efpèces  plus 
ienfîbles  ,  &  particulièrement  les  animaux 
terreflres  ,  n’ont  pu  naître  &  fe  multiplier 
que  dans  des  temps  poftérieurs  &  plus  voiüns 
du  nôtre. 

Et  dans  quelle  contrée  du  Nord  les  pre¬ 
miers  animaux  terreftres  auront- ils  pris  naif- 
fance  ?  n’eft-il  pas  probable  que  c’eil  dans 
les  terres  les  plus  élévées ,  puifqu’elles  ont 
été  refroidies  avant  les  autres  ?  &  n’eft-il  pas 
également  probable  que  les  éiéphans  &  les 
autres  animaux  actuellement  habitant  les  ter¬ 
res  du  Midi ,  font  nés  les  premiers  de  tous  * 
&  qu’ils  ont  occupé  ces  terres  du  Nord  pendant 
quelques  milliers  d’années ,  &  long-temps 
avant  la  naiffance  des  rennes  qui  habitent 
aujourd’hui  ces  mêmes  terres  du  Nord  l 

Dans  ce  temps ,  qui  n’eft  guère  éloi¬ 
gné  du  notre  que  de  quinze  mille  ans ,  les 
éiéphans ,  les  rhinocéros  ,  les  hippopotames  5 
&  probablement  toutes  les  efpèces  qui  ne 
peuvent  fe  multiplier  actuellement  que  fous 
la  zone  torride,  vivoient  donc  &  fe  mul- 
tiplioient  dans  les  terres  du  Nord  ,  dont  la 
chaleur  étoit  au  même  degré,  &  oar  eonfé- 
quent  tout  aufiî  convenable  à  leur  nature  ; 
ils  y  étoient  en  grand  nombre  ;  ils  y  ont 
féjourné  long-temps  ;  la  quantité  d’ivoire  & 
de  leurs  autres  dépouilles  que  Ton  a  décou* 
vertes,  &  que  Ton  découvre  tous  les  jours 
dans  ces  contrées  feptentrionales ,  nous  dé¬ 
montre  évidemment  qu’elles  ont  été  leur 
patrie  ,  leur  pays  natal ,  &  certainement  la 
première  terre  qu’ils  ayent  occupée  :  mais,  de 
plus,  ils  ont  exifté  en  même  temps,  dans  le i 
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contrées  feptentrionales  .de  l’Europe  ,  de  PA- 
fie  &  de  P  Amérique  ;  ce  qui  nous  fait  eon- 
noître  que  les  deux  continens  étoient  alors 
contigus  ^  &  qu’ils  n’ont  été  féparés  que  dans 
des  temps  fubféquens.  J’ai  dit  que  nous  avions 
au  Cabinet  du  R.oi  des  défenfes  d’èléphans 
trouvées  en  Ru  Aie  &  en  Sibérie  *  &  d’autres  qui 
ont  été  touvées  au  Canada,  près  de  la  ri¬ 
vière  d'Ohio.  Les  greffes  dents  molaires  de 
l’hippopotame  &  de  l’énorme  animal  dont 
i’efpèce  eft  perdue  *  nous  font  arrivées  du 
Canada  ,  &  d’autres  toutes  fembîables  font 
venues  de  Tartarie  &  de  Sibérie.  On  ne  peut 
donc  pas  douter  que  ces  animaux,  qui  n'ha¬ 
bitent  aujourd'hui  que  les  terres  du  midi 
de  notre  continent  5  n’exiftaffent  suffi  dans 


les  terres  feptentrionales  de  l’autre  &  dans 
le  même  temps  :  car  la  Terre  étoit  également 
chaude  ou  refroidie  au  même  degré  dans  tous 
deux.  Et  ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  ter¬ 
res  du  Nord  qu’on  a  trouvé  ces  dépouilles 
d’animaux  du  Midi ,  mais  elles  fe  trouvent 
e  ncore  dans  tous  les  pays  tempérés ,  en  France  9 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre, 
&c.  Nous  avons  fur  cela  des  monumens  au¬ 
thentiques;  c’eft-à-dire ,  des  défenfes  d’élé- 
phans  &  d’autres  offemens  de  ces  animaux 
trouvés  dans  plufieurs  Provinces  de  l’Eu¬ 


rope. 

Dans  les  temps  précédais ,  ces  mêmes  ter¬ 
res  feptentrionales  étoient  recouvertes  par 
les  eaux  de  la  mer ,  lefquelles  ,  par  leur 
mouvement ,  y  ont  produit  les  mêmes  effets 
que  par-tout  ailleurs  :  elles  en  ont  figuré  les 
collines  5  elles  les  ont  compofées  de  couches 
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horizontales ,  elles  ont  dépofé  les  argiles  & 
les  matières  calcaires  en  forme  de  fédiment  ; 
car  on  trouve  dans  ces  terres  du  Nord ,  comme 
dans  nos  contrées ,  les  coquillages  &  les  dé¬ 
bris  des  autres  productions  marines  enfouis 
à  d’affez  grandes  profondeurs  dans  Tinté* 
rieur  de  la  terre,  tandis  que  ce  n’eft ,  pour 
ainû  dire  ,  qu’à  fa  fuperficie  *  c’eft-à-dire  , 
à  quelques  pieds  de  profondeur  ,  que  Ton 
trouve  les  fquelettes  d’éléphans ,  de  rhino¬ 
céros  &  les  autres  dépouilles  des  animaux: 
terreflres. 

Il  paroît  même  que  ces  premiers  animaux 
terreftres  étoient,  comme  les  premiers  ani¬ 
maux  marins  ,  plus  grands  qu’ils  ne  le  font 
aujourd’hui.  Nous  avons  parlé  de  ces  énor¬ 
mes  dents  quarrées  à  pointes  moufles  ,  qui 
ont  appartenu  à  un  animal  plus  grand  que 
l’éléphant,  &  dont  l’efpèce  ne  fubflfte  plus; 
nous  avons  indiqué  ces  coquillages  en  volu¬ 
tes  ,  qui  ont  jufqu’à  huit  pieds  de  diamètre 
fur  un  pied  d’épaiffeur  ;  &  nous  avons  vu  de 
même  des  défenfes  ,  des  dents,  des  omopla¬ 
tes  ,  des  fémurs  d’éléphans  d’une  taille  fupé- 
rieureàcelle  des  éléphans  actuellement  exif- 
tans.  Nous  avons  reconnu ,  par  la  comparai- 
fon  immédiate  des  dents  mâchelier es  des  hip¬ 
popotames  d’aujourd’hui  avec  les  greffes  dents 
qui  nous  font  venues  de  la  Sibérie  &  du  Cana¬ 
da,  que  les  anciens  hippopotames  auxquels 
ces  greffes  dents  ont  autrefois  appartenu , 
étoient  au  moins  quatre  fois  plus  volumineux 
que  ne  le  font  les  hippopotames  actuellement 
exiftans.  Ces  grands  offemens  &  ces  énormes 

O 

dents ,  font  des  témoins  fubMans  de  la  grande 
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force  de  !a  Nature  dans  ces  premiers  âges  : 
mais  ,  pou  ne  pas  perdre  de  vire  notre  objet 
principal ,  ruivons  noséiéphans  dans  leur  mar¬ 
che  progreffive  du  Nord  au  Midi. 

Nous  ne  pouvons  douter  qu’après  avoir 
occupé  ies  parties  itptenrrionales  de  la  Ruf- 
fie  &  de  ia  Sibérie  jusqu’au  6oe.  degré  (  b  )  , 
où  l’on  a  trouvé  leurs  dépouilles  en  grande 
quantité,  ils  n’ayent  eniuite  gagné  les  terres 
moins  feptentrionales  ;  puisqu’on  trouve  en- 
#cçre  de  ces  mêmes  dépouilles  en  Mofcovie  , 
en  Pologne  ,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  France  ,  en  Italie  ;  en  forte  qu’à  mefure 
que  les  terres  du  Nord  fe  refroidiflbient ,  ces 
animaux  cherchaient  des  terres  plus  chau¬ 
des  ;  &  il  eft  clair  que  tous  les  climats,  de¬ 
puis  le  Nord  juiqu’à  l’Équateur,  ont  fuccefli- 
vement  joui  du  degré  de  chaleur  convenable 
à  leur  nature  :  ainfi  ,  quoique  de  mémoire 
d’homme ,  l’efpèce  de  l’éléphant  me  paroiiTe 
avoir  occupé  que  les  climats  a&uellement 
les  plus  chauds  dans  notre  continent ,  c’eft- 
à-dire,  les  terres  qui  s’étendent  à-peu-près  à 
20  degrés  des  deux  côtés  de  l’Équateur,  &  qu’ils 
y  paroiffent  confinés  depuis  plufieurs  fiècles, 
les  monumens  de  leurs  dépouilles  trouvées 
dans  toutes  les  parties  tempérées  de  ce  même 
continent,  démontrent  quhls  ont aufii  habité 
pendant  autant  de  fiècles ,  les  différeas  climats 

eif'—W ■w-mrrmiiiiwiMMii  i  u  '  i  n-mmn  ■■  »i  ru  ■  .  i  nm .  ■  ■  m  «T. . i  ■— 

(&)  On  a  trouvé  cette  année  même  [  1776]  des  dé- 
fenfes  &  des  otfemens  d’éléphant  près  de  Saint  Péters- 
bourg,  qui  ,  comme  l’on  fait,  eft  à  très  peu  près  fous 
©ette  latitude  de  60  degrés. 
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4e  ce  même  continent;  d'abord,  du  6oe  au 
50e  degré,  puis  du  50e  au  40e ,  enfui  te  du 
40e  au  30e  j  &  du  30e  au  20e ,  enfin  du 
2,0e  à  l’Équateur  &  au-delà  à  la  même  dif- 
tance.  On  pourrait  même  préfumer  qu’en 
faifant  des  recherches  en  Lapponie ,  dans  les 
terres  de  l’Europe  &  de  PAfie  qui  font  au-delà 
du  68e.  degré ,  on  pourroit  y  trouver  de  même 
des  défenfes  &  des  ofiêmens  d’éléphans,  ainfi 
que  des  autres  animaux  du  Midi ,  à  moins 
qu’on  ne  veuille  fuppofer  (  ce  qui  n’eft  pas 
fans  vraifemblance)  quelafurface  de  la  Terre 
étant  réellement  encore  plus  élevée  en  Si¬ 
bérie  que  dans  toutes  les  provinces  qui  l’avoi- 
finent  du  côté  du  Nord ,  ces  mêmes  terres  de  la 
Sibérie  ont  été  les  premières  abandonnées  par 
les  eaux  ,  &  par  conféquent  les  premietes  où 
les  animaux  terreftres  ayentpu  s’établir.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  il  eft  certain  que  les  éléphans 
ont  vécu  ,  produit  ,  multiplié  pendant  plu- 
fieurs  fiècles  5  dans  cette  même  Sibérie  & 
dans  le  nord  de  la  Ruiïie  ;  qu’enfuite  ils  ont 
gagné  les  terres  du  50e  au  40e  degré ,  & 
qu’ils  y  ont  fubfifté  plus  long-temps  que  dans 
leur  terre  natale  ,  encore  plus  long-temps 
dans  les  contrées  du  40e  au  30e  degré  , 
&c.  parce  que  le  refroidiffement  fucceffif  du 
globe  a  toujours  été  plus  lent ,  à  mefure  que 
les  climats  fe  font  trouvés  plus  voifins  de 
l’Équateur  ,  tant  par  la  plus  forte  épaif- 
feur  du  globe  que  par  la  plus  grande  chaleur 
du  Soleil. 

Nous  avons  fixé  ,  d’après  nos  hypothèfes  , 
le  premier  inftant  poffible  du  commencement 
de  la  Nature  vivante  à  trente  *  cinq  qm 


îrente-flx  mille  ans,  à  dater  de  la  formation 
du  globe ,  parce  que  ce  n’eft  qu’à  cet  inftanî 
qu’on  auroit  pu  commencer  à  le  toucher  fans 
fe  brûler,  en  donnant  vingt  cinq  mille  ans 
de  plus  pour  achever  l’ouvrage  immenfe  de 
la  conftruélion  de  nos  montagnes  calcaires  , 
pour  leur  figuration  par  angles  faillans  & 
rentrans  ,  pour  Pabaiffement  des  mers ,  pour 
les  ravages  des  volcans  &  pour  le  defleche- 
ment  de  la  furfacede  la  Terre,  nous  ne  cbmpte- 
rons  qu’en viron  quinze  mille  ans  depuis  le 
temps  où  la  Terre ,  après  avoir  effuyé ,  éprouvé 
tant  de  bouleverfemens  &  de  changemens* 
s’eft  enfin  trouvée  dans  un  état  plus  calme 
&  affez  fixe  pour  que  les  caufes  de  def- 
truétion  ne  fuflent  pas  plus  piaffantes 
&  plus  générales  que  celles  de  la  pro¬ 
duction.  Donnant  donc  quinze  mille  ans  d’an¬ 
cienneté  àla  Nature  vivante,  telle  qu’elle 
nous  eit  parvenue ,  c’efl-  à-dira  ,  quinze  mille 
ans  d’ancienneté  aux  efpèces  d’animaux  ter- 
reftres  nées  dans  les  terres  du  Nord  ,  &  ac¬ 
tuellement  expiantes  dans  celles  du  Midi  , 
nous  pourrons  fuppofer  qu’il  y  a  peut-être 
cinq  mille  ans  que  les  éîéphans  font  confinés 
dans  la  Zone  torride  3  &  qu’ils  ont  féjourné 
tout  autant  de  temps  dans  les  climats  qui 
forment  aujourd’hui  les  Zones  tempérées , 
&  peut-être  autant  dans  les  climats  du  Nord, 
ou  ils  ont  pris  nai  fiance. 

Mais  cette  marche  régulière  qu’ont  fuivie 
les  plus  grands ,  les  premiers  animaux  de  no¬ 
tre  continent ,  paroît  avoir  lbuffert  des  obf- 
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racles  dans  l’autr 
a  trouvé ,  6c  il 


rtre  ;  il  eft  très  certain  qu’on 
il  très  probable  qu’on  trouvera 


encore 
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encore  des  défenfes  &  des  oflemens  d’éléphans 
en  Canada ,  dans  le  pays  des  Illinois  ,  au 
Mexique  &  dans  quelques  autres  endroits  de 
l’Amérique  feptentrionale  ;  mais  nous  n’avons 
aucune  obfervation,  aucun  monument  qui 
nous  indiquent  le  même  fait  pour  les  terres 
de  l’Amérique  méridionale.  D’ailleurs  l’eipèce 
même  de  l’éléphant  qui  s’eft  confervée  dans 
l’ancien  continent ,  ne  fubfifte  plus  dans  l’au¬ 
tre  :  non-feulement  cette  efpèce.,  ni  aucune 
autre  de  toutes  celles  des  animaux  terreffres 
qui  occupent  actuellement  les  terres  méri¬ 
dionales  de  notre  continent ,  ne  fe  font  trou¬ 
vées  dans  les  terres  méridionales  du  nouveau 
Monde  5  mais* même  il  paroît  qu’ils  n’ont  extfté 
que  dans  les  contrées  feptentrionaies  de  ce 
nouveau  continent;  &  cela,  dans  le  même 
temps  qu’ils  exiftoient  dans  celles  de  notre 
continent.  Ce  fait  ne  démontre-t-il  pas  que 
l’ancien  &  le  nouveau  continent  n’étoient  pas 
alors  féparés  vers  le  Nord,  &  que  leur  répa¬ 
ration  ne  s’eft  faite  que  poftérieurement  au 
temps  de  l’exiftence  des  éléphans  dans  l’A¬ 
mérique  feptentrionale  „  oii  leur  efpèce  s’eft 
probablement  eteinte  par  le  re froidiffe me nt  3 
&  a- peu -.près  dans  le  temps  de  cette  fépara- 
tion  des  continens,  parce  que  ces  animaux 
n’auront  pu  gagner  les  régions  de  l’Equa¬ 
teur  dans  ce  nouveau  continent ,  comme , 
ils  l’ont  fait  dans  l’ancien  ,  tant  en  Aile  qu’en 
Afrique.  En  effet,  fi  1  on  confidère  la  fur  fa  ce 
de  ce  nouveau  continent ,  on  voit  que  les 

parties  méridionales  voit  nés  de  l’Ifthme  de 
% 

Panama  ,  font  occupées  par  de  très  hautes 
montagnes  :  les  éléphans  n’ont  pu  franchir 

Q. 
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ces  barrières  invincibles  pour  eux,  à  caxife 
du  trop  grand  froid  qui  fe  fait  fentir  fur  ces 
hauteurs  :  ils  n’auront  donc  pas  été  au  delà 
des  terres  de  Fifthme ,  &  n’auront  fubfifié 
dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  qu’au  tan 2 
qu’aura  duré  dans  cette  terre  îe  degré  de  cha¬ 
leur  néceffaire  à  leur  multiplication.  Il  ère 
eft  de  même  de  tous  les  autres  animaux  des 


parties  méridionales  de  notre  continent ,  au¬ 
cun  ne  s’eft  trouvé  dans  les  parties  méri¬ 
dionales  de  l’autre.  J’ai  démontré  cette  vé¬ 
rité  par  un  fi  grand  nombre  d’exemples  5  qu’on 
ne  peut  la  révoquer  en  doute  (  c  ); 

Les  animaux  ^  au  contraire  ,  qui  peuplent 
aôu  elle  ment  nos  régions  tempérées  &  froi¬ 
des  r  fe  trouvent  également  dans  les  parties 
feptentrionales  des  deux  conrinens  ;  ils  y 
font  nés  postérieurement  aux  premiers  ,  &s’y 
font  confervés  5  parce  que  leur  nature  n’exige 
pas  une  auffi  grande  chaleur.  Les  rennes  & 
les  autres  animaux ,  qui  ne  peuvent  fubfifter 
que  dans  les  climats  les  plus  froids  ^  font 
venus  les  derniers;  &  qui  fait  fi,  par  fuc- 
ceffion  de  temps  ,  lorfque  la  Terre  fera  plus 
refroidie  ,  il  ne  paroîtra  pas  de  nouvelles 
efpèces  dont  le  tempérament  différera  de  celui 
du  renne  autant  que  la  nature  du  renne  dif¬ 
fère  à  cet  égard  de  celle  de  l’éléphant  ?  Quoi 
qu’il  en  foit ,  il  eft  certain  qu’aucun  des  a  ni» 
maux  propres  &  particuliers  aux  terres  méri¬ 
dionales;  de  notre  contient ,  ne  fe  font  trou- 


Voyez  les  trois  (cours  fur  les  animaux 
c  ont  me  ns  3  dans  les  volumes  tuixans* 
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■vés  dans  les  terres  méridionales  de  l'autre  » 
&  que  même  dans  le  nombre  des  animaux 
communs  à  notre  continent  &  à  celui  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionale  ,  dont  les  efpèces  fc 
font  confervées  dans  tous  deux,  à  peine  err 
peut-on  citer  une  qui  fcit  arrivée  à  l’Améri¬ 
que  méridionale.  Cette  partie  du  monde  n’a 
donc  nas  été  peuplée  comme  toutes  les  au- 

1  i  t 

très,  ni  dans  le  même  temps;  elle  eft  de¬ 
meurée,  pour  ainfi  dire*,  ifolée  Si  féparée 
du  relie  de  la  Terre  par  les  mers  &  par  fes 
hautes  montagnes.  Les  premiers  animaux 
îerreftres  nés  dans  les  terres  du  Nord  ,  n’ont 
donc  pu  s’établir,  par  communication,  dans 
ce  continent  méridional  de  P  Amérique  *  ni 
fut  lifter  dans  fon  continent  feptentrional  5 
qu’au  tant  qu’il  a  confervé  le  degré  de  cha¬ 
leur  néceffaire  à  leur  propagation  ;  &  cette 
terre  de  l’Amérique  méridionale  réduite 
à  les  propres  forces  ,  n’a  enfanté  que  des 
animaux  plus  foibles  &  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  qui  font  venus  du  Nord  pour  peupler’ 
nos  contrées  du  Midi. 

Je  dis  que  les  animaux  qui  peuplent  au¬ 
jourd’hui  les  terres  du  midi  de  notre  con¬ 
tinent,  y  font  venus  du  Nord,  &  je  crois 
pouvoir  l’affirmer  avec  tout  fondement  ;  car , 
d’une  part  5  les  monumens  que  nous  venons 
d’expofer,  le  démontrent  ;  &  ,  d’autre  côté  , 
nous  ne  connoiftons  aucune  efpèce  grande  & 
principale  ,  a&uellement  fubfiftante  dans  ces 
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des  défenfés  &  des  cflemens  ch  é  lé  p  ha  ns ,  des* 
fquelettes  de  rhinocéros,  des  dents  d’hnv* 
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popotames  &  des  têtes  monftrueufes  de  bœufs  l 
qui  ont  frappé  parleur  grandeur  >  &l  qu’il  eft 
plus  probable  qu’on  y  a  trouvé  de  même 
des  débris  de  plufieurs  autres  efpèces  moins 
remarquables  en  forte  que  fi  l’on  veut 
diftineuer  dans  les  terres  méridionales  de  no- 

cj 

tre  continent  les  animaux  qui  y  font  arrivés 
du  Nord  *  de  ceux  que  cette  même  terre  a  pu 
produire  par  fes  propres  forces  ,  on  recon¬ 
naîtra  que  tout  ce  qu’il  y  a  de  coloffal  &. 
de  grand  dans  la  Nature  *  a  été  formé  dans 
les  terres  du  Nord,  &  que  fi  celles  de  l’É¬ 
quateur  ont  produit  quelques  animaux  5  ce 
font  des  efpèces  inférieures  ,  bien  plus  petites 
que  les  premières. 

Mais  ce  qui  doit  faire  douter  de  cette  pro¬ 
duction  >  c’eil  que  ces  efpèces  que  nous  fup~ 
pofons  ici  produites  par  les  propres  forces: 
des  terres  méridionales  de  notre  continent  * 
auraient  du  relie m hier  aux  animaux  des  terres 
méridionales  de  l’autre  continent ,  lefquels 
n’ont  de  même  été  produits  que  par  la  propre 
force  de  cette  terre  ifolée  :  c’efl  néanmoins 
tout  le  contraire  ,  car  aucun  des  animaux: 
de  PAmérique  méridionale  ne  re  Semble  affez: 
aux  animaux  des  terres  du  midi  de  notre 
continent  ,  pour  qu’on  puiffe  les  regarder 
comme  de  la  même  efpèce  ;  ils  font  ,  pour 
la  plupart ,  d’une  forme  fi  différente  5  que 
ce  n’eft  qu  après  un  long  examen  ,  qu’on  peut 
les  foupçonner  d’être  les  reptéfenta-ns  de  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  de  notre  continent  Quelle 
différence  de  l’éléphant  au  tapir,  qui  cependant 
eft  de  tous  le  feui  qu’on  p-uifle  lui  comparer  * 
mais  qui  s’en  éloigne  déjà  beaucoup  par  la.  fi* 
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gare  ,  &  prodigieufement  par  la  grandeur  ; 
car  ce  tapir ,  cet  éléphant  du  nouveau  Monde 
n’a  ni  trompe  ni  défenlès  ,  &  n’eft  guère  plus 
grand  qu’un  âne  ?  Aucun  animal  de  l’Améri¬ 
que  méridionale  ne  refïemble  au  rhinocéros  , 
aucun  à  l’hippopotame ,  aucun  à  la  giraffe  ; 
&  quelle  différence  encore  entre  le  larna  & 
le  chameau  ,  quoiqu’elle  foit  moins  grande 
qu’entre  le  tapir  &  l’éléphant? 

L’établifTement  de  la  Nature  vivante  ,  fur- 
tout  de  celle  des  animaux  terreftres  ,  s’eft 
donc  fait  dans  V  Amérique  méridionale,  bien 
poftérieurement  à  fon  féjour  déjà  fixé  dans 
les  terres  du  Nord,  &  peut-être  la  différence 
du  temps  eft-elie  de  plus  de  quatre  ou  cinq 
mille  ans  :  nous  avons  expofé  une  partie 
des  faits  &  des  rai  tons  qui  doivent  faire  penfer 
que  le  nouveau  Monde ,  furtout  dans  les  par» 
lies  méridionales,  eft  une  terre  plus  récem- 
ment  peuplée  que  celle  de  notre  continent  ; 
que  la  Nature  ,  bien  loin  d’y  être  dégénérée 
par  vétufté  ,  y  eft  au  contraire  née  tard ,  ôc 
n’y  a  jamais  exiité  avec  les  mêmes  forces , 
la  même  puiiTance  aétive  que  dans  les  contrées 
feptentrionales  ;  car  on  ne  peut  douter  ,  après 
ce  qui  vient  d’ètre  dit,  que  les  grandes  & 
premières  formations  des  êtres  animés  ,  ne 
fe  foient  faites  dans  les  terres  élevées  du  Nord, 
d’oti  elles  ont  fuccefiivement  paffé  dans  les 
contrées  du  Midi  fous  la  même  forme  ,  & 
fans  avoir  rien  perdu  que  fur  les  dinienfions 
de  leur  grandeur  ;  nos  éléphans  &  nos  hip¬ 
popotames  ,  qui  nous  paroiffent  fi  gros,  ont 
eu  des  ancêtres  plus  grands  dans  les  temps 
qu’ils  habiîoient  les  terres  fepteatrionaies 
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eit  ils  ont  laifle  leurs-  dépouilles  les  céts- 
cées  d’aujourd’hui  font  au  fit  moins  gros  qu’ils 
ne  l’étoient  anciennement  ^  niais  e’eft'  peut- 
être  par  une  autre  raifon. 

Les  baleines  5  les  gibbars  ,-  molars ,  cacha' 
lots,  narwals  &  autres  grands  céracées  ^.ap¬ 
partiennent  aux  mers  feptentrionales  ;  tandis 
que  l'on  ne  trouve  dans  les  mers  tempérées 
èi  méridionales  ,  que  les  lamantins ,  les 
dugons  j  les  ntarfoins  ,  qui  tous  font  infé¬ 
rieurs  aux  premiers  en  grandeur.  Il  femble 
donc,  au  premier  coup-d’æil,  que  la  Nature 
ait  opéré  d’une  maniéré  contraire  &  par  une 
fuccêffion  inverfe,  puifque  tous  les  plus  grands 
animaux  terreftres  fe  trouvent  aâueiiemenî 
dans  les  contrées  du  Midi  ;  tandis  que  tous 
les  plus  grands  animaux  marins  n’habitent 
que  les  régions  de  notre  pôle.  Et  pourquoi 
ces  grandes  &  prefque  monftrueufes  efpèces 
paroiffent-elles  confinées  dans  ces  mers  froi¬ 
des  ?  Pourquoi  rfont-elles  pas  gagné  iuccef- 
fivement^  comme  les  éîéphans ,  les  régions 
les  plus  chaudes?  En  un  mot,  pourquoi  ne 
fe  trouvent-elles  .  ni  dans  les  mers  tempé¬ 
rées  ,  ni  dans  celles  du  Midi  ?  car  à  l’excep¬ 
tion  de  quelques  cachalots  3  qui  viennent 
affez  fcuvent  autour  des  Açores.,  &  quelque¬ 
fois  échouer  fur  nos  cotes ,  &  dont  l’efpèce  pa~ 
roitla  plus  vagabonde  de  ces  grandes  efpèces 
de  cétacées ,  toutes  les  autres  font  demeurées  , 
&ont  encore  leur  féjoiir  confiant  dans  les  mers 
boréales  des  deux  continens.  On  a  bien  remar¬ 
qué  ,  depuis  qu’on  a  commencé  la  pêche  ou 
plutôt  la  chafié  de  ces  grands  animaux ,  qu’ils 
fe  ioat  retirés  des  endroits  où  rhojnme  allen 
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îes  inquiéter.  On  a  de  plus  obfervé  que 
ces  premières  baleines  ,  c’efLà-dire  ,  cel¬ 
les  que  l’on  pêchoiî  il  y  a  cent  cinquante  & 
deux  cens  ans  étoient  beaucoup  plus  groffes 
que  celles  d’aujourd’hui  celles  avoient  jufqu’à 
cent  pieds  de  longueur,  tandis  que  les  plus 
grandes  que  l’on  prend  actuellement  ,  n’en 
ont  que  ioixante  :  on  pourroit  même  expli¬ 
quer  d’une  maniéré  affez  fatisfaifante ,  les 
rai  Tons  de  cette  différence  de  grandeur.  Car 
les  baleines ,  ainfi  que  tous  les  autres  céta- 
cées  ,  &  même  la  plupart  des  poiffons  ,  vivent 
fans  comparaifon  bien  plus  long  temps  qu’au¬ 
cun  des  animaux  terreitres  ;  &  dès-lors  leur 
entier  accroiffement  demande  auffi  un  temps 
beaucoup  plus  long.  Or,  quand  on  a  com¬ 
mencé  la  pêche  des  baleines  ,  il  y  a  cent 
cinquante  ou  deux  cens  ans  9  on  a  trouvé 
les  plus  âgées  &  celles  qui  avoient  pris  leur 
entier  accroiffement;  on  les  a  pourfuivies , 
chaffées  de  préférence  ,  enfin  on  les  a  dé¬ 
truites,  &  il  ne  refte  aujourd’hui  dans  les 
mers  fréquentées  par  nos  pêcheurs  ,  que  celles 
qui  n’ont  pas  encore  atteint  toutes  leurs  di- 
menfions  :  car ,  comme  nous  l’avons  dit  ail¬ 
leurs  ,  une  baleine  peut  bien  vivre  mille  ans  9 
pu  il  qu’une  carpe  en  vit  plus  de  deux  c^ns, 
La  permanence  du  féjour  de  ces  grands 
animaux  dans  les  mers  boréales  ,  femble  four¬ 
nir  une  nouvelle  preuve  de  la  continuité  des 
continens  vers  les  régions  de  notre  Nord  9 
&  nous  indiquer  que  cet  état  de  continuité 
a  fubfifté  long-temps  ;  car  fi  ces  animaux  ma¬ 
rins  ,  que  nous  fuppoferons  pour  un  moment 
nés  en  meme-temps  que  les  éléphans  5  euf- 
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fent  trouvé  la  route  ouverte  ,  ils  au r oient 


gagné  les  mers  du  Midi,  pour  peu  que  le  re- 
froidiffement  des  eaux  leur  eût  été  contraire; 
&  cela  feroit  arrivé  ,  s'ils  eu fient  pris  naii- 
fance  dans  le  temps  que  la  mer  étoit  encore 
chaude.  On  doit  donc  préfumer  que  leur  exil- 
tence  eff  poftérieure  à  celle  des  eléphans  & 
des  autres  animaux  qui  ne  peuvent  l’ubfifter 
que  dans  les  climats  du  Midi.  Cependant  il  le 
pourroit  aufii  que  la  différence  de  température 
fût ,  pour  ainfi  dire ,  indifférente ,  ou  beaucoup 
moins  fenfibie  aux  animaux  aquatiques  qu’aux 
animaux  terreffres.  Le  froid  &  le  chaud  fur 
la  furface  de  la  Terre  &  de  la  Mer  >  fuivent  à 
la  vérité  l’ordre  des  climats  ,  6i  la  chaleur 
de  l’intérieur  du  glübe  eft  la  même  dans  le 
fein  de  la  mer  &  dans  celui  de  la  terre  à  la 
meme  profondeur;  mais  les  variations  de  tem¬ 
pérature  qui  font  fi  grandes  à  la  furface  de 
la  Terre,  font  beaucoup  moindres,  &  pres¬ 
que  nulles  à  quelques  toifes  de  profondeur 
fous  les  eaux.  Les  injures  de  l’air  ne  s’y 
font  nas  fentir ,  &  ces  grands  cétacées  ne 
les  éprouvent  pas  ,  ou  du  moins  peuvent  s’en 
garantir;  d’ailleurs  ^  par  la  nature  même  de 
leur  organifation  *  iis  paroi  fient  être  plutôt  mu¬ 
nis  contre  le  froid  que  contre  la  grande  chaleur  ; 
car,  quoique  leur  fang  foit  à-peu-près  auffi 
chaud  que  celui  des  animaux  quadrupèdes  , 
l’énorme  quantité  de  lard  &  d'huile  qui  re¬ 
couvre  leur  corps  en  les  privant  du  fen- 
îiment  vit  qu’ont  les  autres  animaux  ,  les 
défend  en  même-temps  de  toutes  les  imprefi» 
fions  extérieures  ;  &  il  eft  à  préfumer  qu’ils 


eu 
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Imeme  le  fentiment  qui  pourrait  les  conduire 
vers  une  température  plus  douce,  ni  l’idée 
-de  fe  trouver  mieux  ailleurs;  car  il  faut  de 
rinftineï:  pour  fe  mettre  à  fon  aife  ,  il  en  faut 
pour  fe  déterminer  à  changer  de  demeure  9 
&  il  y  a  des  animaux  &  même  des  hommes 
fi  bruts ,  qu’ils  préfèrent  de  languir  dans 
leur  ingrate  terre  natale  ,  à  la  peine  qu’il 
faudrait  prendre  pour  fe  gîter  plus  commodé¬ 
ment  ailleurs  (  26  )  :  il  eii  donc  très  probable 
que  ces  cachalots,  que  nous  voyons  de  temps 
en  temps  arriver  des  mers  feptentrionales 
fur  nos  cotes ,  ne  fe  décident  pas  à  faire 
ces  voyages  pour  jouir  d’une  température 
plus  douce  ,  mais  qu’ils  y  font  déterminés  par 
les  colonnes  de  harengs  ,  de  maquereaux  & 
d’autres  petits  poiflonsqu’ils  fui  vent  &  aval  eut 
par  milliers  (  *  "p 

Toutes  ces  conïîdérations  nous  font  pré¬ 
fumer  que  les  régions  de  notre  Nord  ,  foit 
de  la  mer  ,  foît  de  la  terre  ,  ont  non- feulement 
été  les  premières  fécondées ,  mais  que  c’eft 
encore  dans  ces  mêmes  régions  que  la  Na¬ 
ture  vivante  s’eft  élevée  à  fes  plus  grandes 
dimenfions.  Et  comment  expliquer  cetee  fu- 
périorité  de  force  &  cette  priorité  de  forma» 
lion  donnée  à  cette  région  du  Nord  exclu- 


{26)  Voyez  ci-après  les  notes  jutlihcatives  des  faits, 

>r  Nota.  Nous  n’ignorons  pas  qu’en  général  les  e ef¬ 
facées  ne  fe  tiennent  point  îau-délà  du  7S  ou  79 me  de¬ 
gré  .  Sl  nous  favons  qu’ils  defeendent  en  hiver  à  quel¬ 
ques  degrés  au-deffous  ;  mais  ils  ne  viennent  jamais  e« 
nombre  dans  les  mers  tenvpcïécs  ou  chaudes. 
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Vivement  à  toutes  les  autres  parties  de  h 
Terre?  car  nous  voyons  par  l’exemple  de 
FAmérique  méridionale  ,  dans  les  terres  de 
laquelle  il  ne  fe  trouve  que  de  petits  ani¬ 
maux  3  &  dans  les  mers  le  ieul  lamantin  9 
qui  efl:  suffi  petit  en  comparaifon  de  la  balei¬ 
ne  *  crue  le  tapir  Feft  en  comparaifon  de  Télé- 

J  i  i  t. 

pliant  ;  nous  voyons  ,  dis-je  ,  par  cet  exemple 
frappant  5  que  la  Nature  n’a  jamais  produit 
dans  les  terres  du  Midi  des  animaux  compa¬ 
rables  en  grandeur  aux  animaux  du  Nord  ; 
&  nous  voyons  de  même  ^  par  un  fécond 
exemple  tiré  des  monumens ,  que ,  dans  les 
terres  méridionales  de  notre  continent  ,  les 
plus  grands  animaux  font  ceux  qui  font  venus 
du  Nord,  &  que  s’il  s’en  eit  produit  dans  ces 
terres  de  notre  Midi,  ce  ne  font  que  des  es¬ 
pèces  très  inférieures  aux  premières  en  gran¬ 
deur  &  en  force.  On  doit  même  croire 
qu’il  ne  s’en  eft  produit  aucune  dans  les  terres 
méridionales  de  l’ancien  continent  ,  auoiau’il 
s’en  foit  formé  dans  celles  du  nouveau  ;  & 
voici  les  motifs  de  cette  préfompîion. 

Toute  production  ,  toute  génération  ,  & 
même  tout  accroiffement  ,  tout  développe¬ 
ment,  fuppofent  le  concours  &  la  réunion 
d’une  grande  quantité  de  molécules  organi¬ 
ques  vivantes  ;  ces  molécules  qui  animent 
tous  les  corps  organites  ,  font  fucceffivement 
employées  à  la  nutrition  &  à  la  génération 
de  tous  les  êtres.  Si  tout-à-coup  la  plus  grande 
partie  de  ces  êtres  étoit  fupprimée  ,  on  ver¬ 
rait  paraître  des  efpèces  nouvelles  ,  parce 
que  ces  molécules  organiques ,  qui  font  in- 
deftruftibles  6c  toujours  actives  ,  fe  réuni- 
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roient  pour  compofer  d’autres  corps  organi» 
fés  ;  mais  étant  entièrement  abforbées  par 
les  moules  intérieurs  des  êtres  exiftans  ,  il 
ne  peut  fe  former  d’efpèces  nouvelles  ,  du 
moins  dans  les  premières  claffes  de  la  Na¬ 
ture  ,  telles  que  celles  des  grands  animaux* 
Or  ces  grands  animaux  font  arrivés  du  Nord 
fur  les  terres  du  midi  ;  ils  s’y  font  nourris  , 
reproduits  ,  multipliés ,  &  ont  par  conféquent 
abforbé  les  molécules  vivantes  ;  en  forte  qu’ils 
n’en  ont  point  laifle  de  fuperflues  qui  aoroient 
pu  former  des  efpèces  nouvelles  ;  tandis 
qu’au  contraire  dans  les  terres  de  l’Améri¬ 
que  méridionale  ,  où  les  grands  animaux 
du  Nord  n’ont  pu  pénétrer  ,  les  molécules 
organiques  vivantes  ne  fe  trouvant  abforbées 
par  aucun  moule  animal  déjà  fubfiftant ,  el¬ 
les  fe  feront  réunies  pour  former  des  ef¬ 
pèces  qui  ne  refiemblent  point  aux  autres  , 
&  qui  toutes  font  inférieures  ,  tant  par  la 
force  que  par  la  grandeur,  à  celles  des  ani¬ 
maux  venus  du  Nord. 

Ces  deux  formations  3  quoique  d’un  temps 
différent  5  fe  font  faites  de  la  même  maniéré 
&  par  les  mêmes  moyens  ;  &  fi  les  pre¬ 
mières  font  fu  péri  sures  à  tous  égards  aux 
dernieres ,  c’eft  que  la  fécondité  de  laterr 


a 
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c’eft-à-dire ,  la  quantité  de  la  matière  orga¬ 
nique  vivante,  étoit  moins  abondante  dans 
ces  climats  méridionaux  que  dans  celui  du 
Nord.  On  peut  en  donner  la  raifon  fans  la 
chercher  ailleurs  que  dans  notre  hypothèfe  ; 
car  toutes  les  parties  aqueufes  ,  huileufes  & 
du&iles  ,  qui  dévoient  entrer  dans  la  com¬ 
position.  des  êtres  organifés  ,,  font  tombées 
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avec  les  eaux  fur  les  parties  feptentriona- 
ks  du  globe,  bien  plutôt  &  en  bien  plus  gran¬ 
de  quantité  que  fur  les  parties  méridiona¬ 
les;  c’eft  dans  ces  matières  aqueufes  &  duc¬ 
tiles  que  les  molécules  organiques  vivantes 
ont  commencé  à  exercer  leur  puiffance  pour 
îiiodèler  &  développer  les  corps  organifés  ; 
&  comme  les  molécules  organiques  ne  font 
produites  que  par  la  chaleur  fur  les  matiè¬ 
res  duâiles ,  elles  étoient  aufii  plus  abon¬ 
dantes  dans  les  terres  du  Nord,  qu’elles  n’ont 
pu  l’être  dans  les  terres  du  Midi ,  où  ces  mê¬ 
mes  matières  étoient  en  moindre  quantité  ; 
il  n’efi:  pas  étonnant  que  les  premières  ^  les 
plus  fortes  &  les  plus  grandes  productions 
de  là  Nature  vivante  ,  fe  foient  faites  dans 
ces  mêmes  terres  du  Nord ,  tandis  que  dans 
celies  de  l’Equateur  ,  &  particuliérement 
dans  celles  de  l’Amérique  méridionale  ,  où 
la  quantité  de  ces  mêmes  matières  duéliîes 
étoit  bien  moindre  ,  il  ne  s’eft  formé  que  des 
efpèces  inférieures  plus  petites  &  plus  foi- 
blés  que  celles  des  terres  du  Nord. 

Mais  revenons  à  l’objet  principal  de  notre 
Eooaue  :  dans  ce  même  temps  où  les  élé- 
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phans  habitoient  nos  terres  (eptentrionales  3 
les  arbres  &  les  plantes  qui  couvrent  actuel¬ 
lement  nos  contrées  méridionales,  exifioient 
auffi  dans  ces  mêmes  terres  du  Nord.  Les  mo« 
mimens  fernblent  le  démontrer  ;  car  toutes 
les  impreffions  bien  avérées  des  plantes  qu’011 
a  trouvées  dans  nos  ardoifes  &  nos  char¬ 
bons  9  préfentent  la  figure  de  plantes  qui 
n’exiftent  aélueilement  que  dans  les  grandes 
Indes  ou  dans  ks  autres  parties  du  Midi, 
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On  pourra  m’objeâer  ,  malgré  îa  certitude 
du  fait,  par  l'évidence  de  ces  preuves,  que 
les  arbres  &  les  plantes  n’ont  pu  voyager 
comme  les  animaux  ni  par  conféquent  le 
tranfporter  du  Nord  au  midi.  A  cela  je  ré- 
ponds,  î°.  que  ce  tranfport  ne  s’eft  pas  fait 
tout-à-coup ,  mais  fuccefîivement  ;  les  efpè- 
ces  de  végétaux  fe  font  femées  de  proche 
en  proche  dans  les  terres  dont  3a  tempéra** 
ture  leur  devenoit  convenable  ;  &  en  fuite 
ces  mêmes  efpèees  ,  après  avoir  gagné  jufc 
qu’aux  contrés  de  l’Equateur  ,  auront  péri 
dans  celles  du  Nord,  dont  elles  ne  pouvoient 
plus  fupporter  le  froid.  20.  Ce  tranfport  ou 
plutôt  ces  accrues  fucceiiîves  de  bois ,  ne 
font  pas  même  néceflaires  pour  rendre  rai** 
fon  de  î’exiftence  de  ces  végétaux  dans  les 
pays  méridionaux  j  car  en  général  îa  même 
température  c’eft-à-dire  ,  le  même  degré  de 
chaleur  produit  par-tout  les  mêmes  plantes 
fans  qu’elles  y  ayent  été  tranfportées.  La 
population  des  terres  méridionales  paÉ  les 
végétaux ,  eft  donc  encore  plus  fimpie  que 
par  les  animaux. 

Il  refte  celle  de  l’homme  :  a-t-elle  été  con¬ 
temporaine  à  celle  des  animaux  ?  Des  motifs 
majeurs  &  des  raifons  très  folides  fe  joi¬ 
gnent  ici  pour  prouver  qu'elle  s’eft  faite 
poflérieurement  à  toutes  nos  époques  „  & 
que  l’homme  eft  en  effet  le  grand  &  dernier 
œuvre  de  la  création.  On  ne  manquera  pas 
de  nous  dire  que  l’analogie  femble  démon¬ 
trer  que  l’efpèce  humaine  a  fiiivi  la  même 
marche ,  &  qu’elle  date  du  même  temps  que 
les  autres  efpèees,  qu’elle  s’eft  même  plus- 
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univerfellenient  répandue  ;  &  que  fï  l'épo¬ 
que  de  fa  création  eii:  porté  tieure  à  celle  des 
animaux ,  ri eri  ne  prouve  que  l’homme  n’ait 
pas  au  moins  fubi  les  mêmes  loix  de  la  Na¬ 
ture  ^  les  mêmes  altérations  ,  les  mêmes  en  an» 
gemens.  Nous  conviendrons  que  i’efpèce  hu¬ 
maine  ne  diffère  pas  effenti  elle  ment  des  au¬ 
tres  efpèces  par  fes  facultés  corporelles ,  & 


qu'a  cet  égard  fort  fort  eût  été  le  même  a 


mais 


peu-pres  que  celui  des  autres  efpèces; 
pouvons-nous  douter  que  nous  ne  différions, 
prodigieusement  des  animaux  par  le  rayon 
divin  qu’il  a  plu  au  fouverain  Etre  de  nous 
départir  ?  ne  voyons*  nous  pas  que  dans  Phoni- 
rne  la  matière  eft  conduite  par  Pefprit  ?  il  a 
donc  pu  modifier  les  effets  de  la  Nature  ;  it 
a  trouvé  le  moyen  de  réniter  aux  intempé¬ 
ries  des  climats  ;  il  a  créé  de  la  chaleur  lorf- 
ejue  îe  froid  l’a  détruite  :  la  découverte  & 
les  ufaees  de  l’élément  du  feu,  dûs  à  fa  feule 
intelligence  ,  l’ont  rendu  plus  fort  &  plus 
robufte  qu’aucun  des  animaux  5  &  Pont  mis- 
en  état  de  braver  les  trilles  effets  du  refroi- 
diffement.  D’autres  arts  *  c’efbà-dire  ,  d’au- 
très  traits  de  fon  intelligence  ,  lui  ont  four¬ 
ni  des  vête  mens  5  des  armes  ,  &  bientôt  il 
s’efi  trouvé  le  maître  du  domaine  de  la  terre  t 
ces  mêmes  arts  lui  ont  donné  les  moyens 
d’en  parcourir  toute  la  furfàce ,  &  de  s’ha¬ 
bituer  par-tout  ;  parce  qu’avec  plus  ou  moins 
de  précautions  ,  tous  les  climats  lui  font  de¬ 
venus  ,  pour  ainfi  dire  ,  égaux.  11  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  ,  quoiqu’il  n’exifte  aucun 
des  animaux  du  midi  de  notre  continent 
dans  l’autre  5  l’homme  feul^c’eft-à-dire  , 


fon 


r 
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Tpèce  fe  trouve  également  dans  cette  terre 
ifolée  de  l’Amérique  méridionale  *  qui  pa~ 
oit  n’avoir  eu  aucune  part  aux  premières 
formations  des  animaux,  &  aufïï  dans  toutes 
les  parties  froides  ou  chaudes  de  la  furface 
de  la  terre  ;  car  quelque  part  &  quelque  loin 
que  l’on  ait  pénétré  depuis  la  perfeftion  de 
l’art  de  la  navigation  ,  l’homme  a  trouvé 


gnées  des  continens  ,  fe  font  prefque  toutes 
trouvées  peuplées  ;  &  l’on  ne  peut  pas  dire  que 
ces  hommes  ,  tels  que  ceux  des  ifles  Marianes 
ou  ceux  d’Qtahitï  &  des  autres  petites  ifles  fl- 
tuées  dans  le  milieu  des  mers  à  de  fi  grandes 
diftances  de  toutes  terres  habitées ,  ne  foient 
néanmoins  des  hommes  de  notre  efpèce  , 
puifqu’ils  peuvent  produire  avec  nous,  & 
que  les  petites  différences- qu’on  remarque 
dans  leur  nature  ,  ne  font  que  de  légères  va¬ 
riétés  caufées  par  l’influence  du  climat  ci  de 
la  nourriture. 

Néanmoins  fl  l’on  confidère  que  l’homme, 
qui  peut  fe  munir  aifément  contre  le  froid, 
ne  peut  au  contraire  fe  défendre  par  aucun 
moyen  contre  la  chaleur  trop  grande  ;  que 
même  il  fouffre  beaucoup  dans  les  climats 
que  les  animaux  du  midi  cherchent  de  pré¬ 
férence  5  on  aura  une  raifon  de  plus  pour 
croire  que  la  création  de  l’homme  a  été  pof- 
térieure  à  celle  de  ces  grands  animaux.  Le 
fouverain  Etre  n’a  pas  répandu  le  fouffle  de 
vie  dans  le  même  inilant  fur  toute  la  fur- 
face  de  la  Terre;  il  a  commencé  par  fécon¬ 
der  les  mers  &  enfuite  les  terres  les  plus 

*  -r-*  * 
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élevées  :  &  il  a  voulu  donner  tout  le  temps 
il  e  ce  flaire  à  la  Terre  pour  fe  confolider  ,  fe 
refroidir,  fe  découvrir,  fe  lécher,  &  arri¬ 
ver  enfin  à  l’état  de  repos  &  de  tranquil¬ 
lité  où  l’homme  pouvoit  être  le  témoin  in¬ 
telligent,  1  admirateur  paifibie  du  grand  fpec- 
tacle  de  îa  Nature  &  des  merveilles  de  la 
création.  Ainfi  nous  famines  perfuadés  ,  in¬ 
dépendamment  de  l’autorité  des  Livres  fa- 
crés  3  que  l’homme  a  été  créé  le  dernier, 
&  qu’il  n’eü  venu  prendre  le  feeptre  de  la 
Ferre  que  quand  elle  s’eft  trouvée  digne  de 
ion  empire,  il  paroît  néanmoins  que  fon  pre¬ 
mier  féjotir  a  d’abord  été  ,  comme  celui  des 
animaux  terreftres  ,  dans  les  hautes  terres 
de  l’Aile  ;  que  c’efi  dans  ces  mêmes  terres 
ou  font  nés  les  arts  de  première  néceflité ,  & 
bientôt  après  les  fciences  ,  également  néces¬ 
saires  à  l’exercice  de  la  puifîance  de  l’hom¬ 
me  ,  &  fans  lefquelles  il  n’auroit  pu  former 
de  fociété  ,  ni  compter  fa  vie  ,  ni  comman¬ 
der  aux  animaux  ,  ni  fe  fervir  autrement  des 
végétaux  que  pour  les  brouter.  Mais  nous 
nous  réfervens  d’expofer  dans  notre  dernier.e 
Epoque  les  principaux  faits  qui  ont  rapport 
à  i’hifteke  des  premiers  hommes. 
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SIXIEME  EPOQUE, 

Lorfque  se  fl  faite  la  fépartticn  des 

Continens * 

T 

Ju?b  temps  de  la  réparation  des  continens  eft 
certainement  poftérieur  au  temps  ouïes  éle- 
phans  habitoient  les  terres  du  Nord,  puif- 
qu’alors  leur  efpèce  étoit  également  fu  b  frf- 
tante  en  Amérique ,  en  Europe  &  en  Àfie. 
Cela  nous  efl:  démontré  par  les  monumens 
qui  font  les  dépouilles  de  ces  animaux  ,  trou¬ 
vées  dans  les  parties  feptentrionales  du  nou¬ 
veau  continent,  comme  dans  celles  de  l’an- 
cien.  Mais  comment  eft-il  arrivé  que  cette 
réparation  des  continens  paroiffe  s’être  faite 
en  deux  endroits  ,  par  deux  bandes  de  met 
qui  s’étendent  depuis  les  contrées  feptentrio¬ 
nales  ,  toujours  en  s’éiargiffant,  jufqu’aux  con¬ 
trées  les  plus  méridionales  ?  pourquoi  ces  ban¬ 
des  de  mer  ne  fe  trouvent- elles  pas  au  contrai¬ 
re  prefque  parallèles  à  l’Equateur,  puifque  le 
mouvement  général  des  mers  fe  fait  d  orient 
en  occident  ï  N’eft-ce  pas  une  nouvelle  preu¬ 
ve  que  les  eaux  font  primitivement  venues 
des  pôles  ,  &  qu’elles  n’ont  gagné  les  par¬ 
ties  de  l’Equateur  que  fucceflivement  ?Tant 
qu’a  duré  la  chute  des  eaux ,  &  jufqu’à  l’en- 
tiere  dépuration  de  l’athmofphere  ,  leur  mou¬ 
vement  général  a  été  dirigé  des  pôles  à  l’E¬ 
quateur  j  &  comme  elles  venaient  en  plus 
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grande  quantité  du  pôle  auftral ,  elles  ont 
formé  de  vaftes  mers  dans  cet  hémifphere , 
le  fou  elle  s  vont  en  fe  rétrécifiant  de  plus  en 
plus  dans  i’hémifphere  boréal  ,  jufque  fous 
le  cercle  polaire  ;  &i  c’eft  par  ce  mouvement 
dirigé  du  Sud  au  Nord  crue  les  eaux  ont  ai- 
guifé  toutes  les  pointes  des  continens  ;  niais 
après  leur  entier  établiffement  fur  la  fur  fa  ce 
de  la  Terre,  qu’elles  furmontoient  par-tout 
de  deux  mille  toifes  ,  leur  mouvement  des 
pôles  à  l’Equateur,  ne  fe  fera-t-il  pas  com¬ 
biné  5  avant  de  ceiTer  ,  avec  le  mouvement 
d’Orïent  en  occident  ?  &  lorfqu’ü  a  cette 
tout-à  fait ,  les  eaux  entraînées  par  le  ieul 


mouvement  d’Orient  en  Occident  ,  n’oni- 
elles  pas  efcarpé  tous  les  revers  occidentaux 
des  continens  terreftres ,  quand  elles  fe  font 
fucceiîiverneat  abaiiTées  ;  &  enfin  n’eft»  ce 
pas  après  leur  retraite  que  tous  les  conti¬ 
nens  cm  paru  *  &  que  leurs  contours  ont 
pris  leur  derniers  forme  ? 

Nous  obferverons  d’abord  que  l’étendue 
des  terres  dans  î’hémifphere  boréal  ,  en  le 
prenant  du  cercle  polaire  à  l’Equateur  ,  eft 
fi  grande  en  comparaifon  de  l’étendue  des 
terres  prifes  de  même  dans  Phémifphere 
suftral ,  qu’on  pourroit  regarder  le  premier 
comme  Phémifphere  terreftre ,  &  le  fécond 
comme  l’hémifphere  maritime.  D’ailleurs  il  y 
a  fi  peu  de  diiiance  entre  les  deux  conti¬ 
nens  vers  les  régions  de  notre  pôle ,  qu’on 
ne  peut  guère  douter  qu’ils  ne  fuffent  con¬ 
tinus  dans  les  temps  qui  ont  fuccédé  à  la 
retraite  des  eaux.  Si  l’Europe  eft  aujour¬ 
d’hui  féparée  du  Groenland,  c’eit  probablement 
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'  parce  qu’il  s’efl  fait  un  affaiffement  confidé- 
rable  entre  les  terres  du  Groënland  &  celles 
de  Norwège  &  de  la  pointe  de  l’EcofTe  dont 
les  Orcades ,  l’ifle  de  Schetland,  celles  de 
Feroé,  del’Iflande  &deHola,  ne  nous  mon¬ 
trent  plus  que  les  fommetsdes  terreins  fubmer- 
gés  ;  &  file  continent  de  l’Afie  n’eftplus  con¬ 
tigu  à  celui  de  l’Amérique  vers  le  Nord,  c’eft 
fans  doute  en  conféquence  d’un  effet  toutfem- 
fclable.  Ce  premier  affaiffement  que  les  vol¬ 
cans  de  Flflande  paroifîent  nous  indiquer ,  a 
non-feulement  été  ■  poftérieur  aux  affaiffe- 
mens  des  contrées  de  l’Equateur  &  à  la  re¬ 
traite  des  mers  ,  mais  poiiérieur  encore  de 
quelques  fiècles  à  la  naiffance  des  grands 
animaux  terreftres  dans  les  contrées  fepten- 
trionales;  &  l’on  ne  peut  douter  que  la  ré¬ 
paration  des  continëns  vers  le  Nord,  nefoit 
d’un*  temps  affez  moderne  en  comparaifcn 
de  la  divifion  de  ces  mêmes  continëns  vers 
les  parties  de  l’Equateur, 

Nous  préfumons  encore  que  non -feule¬ 
ment  le  Groënland  a  été  joint  à  la  Norwège 
&  à  PEcoffe,  mais  auffi  que  le  Canada  pou- 
voit  l’être  à  PEfpagne  par  les  bancs  de 
Terre-neuve  ,  les  Açores  &  les  autres  ifles 
&  hauts-fonds  qui  fe  trouvent  dans  cet  inter¬ 
valle  de  mers  ;  ils  fernbient  nous  pré  fente  r 
aujourd’hui  les  fommets  les  plus  élevés  de 
ces  terres  affaiiTées  fous  les  eaux.  La  fub- 
merfion  en  eft  peut-être  encore  plus  moderne 
que  celle  du  continent  de  l’îflande,  puif- 
que  la  tradition  paroit  s’en  être  confervée  ; 
rhiiioire  de  l’ifle  Atlantide  ,  rapportée  par 
Diodore  &  Platon,  ne  peut  s’appliquer  qu’à 
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une  très  grande  terre  qui  s’étendoit  fort  an 
loin  à  l'occident  de  l’Efpagne  ;  cette  terre 
Atlantide  étoit  très  peuplée,  gouvernée  par 
des  rois  puiffans  qui  commandoient  à  plufieurs 
milliers  de  combattans  >  &  cela  nous  indi¬ 
que  affez  pofitivement  le  voifmage  de  l’A¬ 
mérique  avec  ces  terres  Atlantiques  fituées 
entre  les  deux  continens.  Nous  avouerons 
néanmoins  que  la  feule  chofe  qui  foit  ici 
démontrée  parle  fait,  c’eft  que  les  deux  con¬ 
tinens  étoient  réunis  dans  le  temps  de 
l’exiftence  des  éléphans  dans  les  contrées 
feptentrionales  de  l’un  &  de  l’autre  ,  &  il 
y  a,  félon  moi,  beaucoup  plus  de  probabi¬ 
lité  pour  cette  continuité  de  l’Amérique  avec 
l’Âfie  qu’avec  l’Europe  ;  voici  les  faits  & 
les  observations  fur  iefqu  elles  je  fonde  cette 


opinion. 

i°.  Quoiqu’il  foit  probable  que  les  terres 
du  Groenland  tiennent  à  celles  de  l’Améri¬ 
que  ,  l’on  n'en  eft  pas  affuré ,  car  cette 
terre  du  Groënland  en  eft  féparée  d’abord 
par  le  détroit  de  Davis  qui  ne  laiffe  pas 
d’être  fort  large  ,  &  enfuite  par  la  baie  de 
Baifin  qui  l’eft  encore  plus  ;  &  cette  baie 
s’étend  jufqu’au  78 me  degré,  en  forte  que 
ce  n’eft  qu’au-delà  de  ce  terme  que  le  Groen¬ 
land  &  l’Amérique  peuvent  être  contigus. 

20.  Le  Spitzberg  paroît  être  une  conti¬ 
nuité  des  terres  de  la  côte  orientale  du 
Groenland ,  &  il  y  a  un  affez  grand  in- 
tervaiie  de  mer  entre  cette  côte  du  Groen¬ 
land  &  celle  de  la  Lapponie  ;  ainfi ,  l’on  ne 
peut  guere  imaginer  que  les  éléphans  de 
Sibérie  ou  de  Rulîieayent  pu  paffer  au  Gro- 
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ënlaad  :  il  en  eft  de  même  de  leur  paffage 
par  la  bande  de  *erre  que  l’on  peut  fuppo- 
fer  entre  la  Norwège  ,  l’Ecofle  ,  l’Iilande  &:  le 
Groenland  ;  car  cet  intervalle  nous  pré¬ 
fente  des  mers  d’une  largeur  a  fiez  conftdé- 
rable  ;  &  d’ailleurs  ces  terres  ,  ainfi  que  cel¬ 
les  du  Groenland,  font  plus  feptentrionales 
que  celles  où  l’on  trouve  les  offemens  d’é- 
léphans ,  tant  au  Canada  qu’en  Sibérie  :  il 
n’eft  donc  pas  vraifemblable  que  ce  foit 
par  ce  chemin  ,  actuellement  détruit  de  fond 
en  comble  ,  que  ces  animaux  ayent  commu¬ 
niqué  d’un  continent  à  l’autre. 

30.  Quoique  la  diftance  de  l’Efpagne  au 
Canada  foit  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  PEcone  au  Groenland  ,  cette  route 
me  paroitroit  la  plus  naturelle  de  toutes  9 
fi  nous  étions  forcés  d’admettre  le  paffage 
des  éléphans  d’Europe  en  Amérique  ;  car 
ce  grand  intervalle  de  mer  entre  l’Efpagne 
&  les  terres  yoifines  du  Canada.,  eft  pro- 
digieufement  raccourci  par  les  bancs  &  les 
ifles  dont  il  eft  femé  ;  &  ce  qui  pourroit 
donner  quelque  probabilité  de  plus  à  cette 
préfomption  ,  c’eft  la  tradition  de  la  fub- 
merfion  de  T  Atlantide. 

4°.  L’on  voit  que  de  ces  trois  chemins 9 
les  deux  premiers  paroiffent  impraticables  , 
&  le  dernier  fi  long,  qu’il  y  a  peu  de 
vraifemblance  que  les  éléphans  ayent  pu 
paffer  d’Europe  en  Amérique.  En  même 
temps  il  y  a  des  raifons  très  fortes  qui  me 
portent  à  croire  que  cette  communication 
des  éléphans  d’un  continent  à  l’autre  ,  a  dû  fe 
faire  par  les  contrées  feptentrionales  de 
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i’Àfie  _j  voifmes  de  l’Amérique.  Nous  avons 
obfervé  qu’en  général  toutes  les  côtes ,  toutes 
les  pentes  des  terres  font  plus  rapides  vers 
les  mers  à  Foc  ident  ,  lefquelles ,  par  cette 
raifon,  font  ordinairement  plus  profondes 
que  les  mers  à  l’Orient  ;  nous  avons  vu 
qu’au  contraire  tous  les  continens  s’éten¬ 
dent  en  longues  pentes  douces  vers  ces  mers 
de  l’Orient.  On  peut  donc  préfumer  avec  fon¬ 
dement,  que  les  mers  orientales  au-delà  & 
au-defllis  de  Kamtfchatka  n’ont  que  peu  de 
profondeur;  &  l’on  a  déjà  reconnu  qu’elles 
font  lemées  d’une  très  grande  quantité  d ’ifles  , 
dont  quelques-unes  forment  des  terreins  d’une 
varie  étendue;  c’eft  un  Archipel  qui  s’é¬ 
tend  depuis  Kamtfchatka  julqu’à  moitié  de 
îa  diftance  de  l’Àfie  à  l’Amérique  fous  le 
6 o nie.  degré ,  &  qui  fernble  y  toucher  fous 
le  Cercle  polaire  par  les  Mes  d’Ànadir  & 
par  la  pointe  du  continent  de  F  Ane  ( a ). 

D’ailleurs  les  voyageurs  3  qui  ont  égale¬ 
ment  fréquenté  les  côtes  occidentales  du 
nord  de  l’Amérique  3  &  les  terres  orientales 
de  cuis  Kamtfchatka  iufqu’au  nord  de  cette 
partie  de  F  Aile  ,  conviennent  que  les  na¬ 
turels  de  ces  deux,  contrées  d’Amérique 
&  d’Afie  fe  refïemblent  fi  fort  ,  qu’on  ne 
peut  guère  douter  qu’ils  ne  foïent  iffus  les 
uns  des  autres  ;  non-feulement  ils  fe  r effeui¬ 
llent  par  la  taille ,  par  la  forme  des  traits  ,  la 
couleur  des  cheveux  &  la  conformation  du 


(a)  Voyez  îa  carte  des  nouvelles  découvertes  au -g 
e  Kamtfchatka ,  gravés  à  PéUrsbourg  en  177 
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corps  &  des  membres  ,  mais  encore  par  les 
mœurs  &  même  par  le  langage  :  il  y  a  donc  une 
très  grande  probabilité  que  c’eft  de  ces  terres 
de  1  ’Âfie  que  l’Amérique  a  reçu  fes  pre¬ 
miers  habitans  de  toutes  efpèces  ,  à  moins 
qu’on  ne  voulût  prétendre  que  les  éléphans 
&  tous  les  autres  animaux ,  ainfi  que  les 
végétaux  ,  ont  été  créés  en  grand  nombre 
dans  tous  les  climats  où  la  température 
pouvoir  leur  convenir  ;  fuppohtion  hardie 
&  plus  que  gratuite,  puifqifil  fuffit  de  deux 
individus  ou  même  d’un  feul  ,  c’eit-à-dire  , 
d’un  ou  deux  moules  une  fois  donnés  & 
doués  de  la  faculté  de  fe  reproduire  ,  pour 
qu’en  un  certain  nombre  de  fiècles  la  Terre  le 
foit  peuplée  de  tous  les  êtres  organites  , 
dont  la  reproduftion  fuppofe  ou  non  le 
concours  des  fexes. 

En  réfléchiffant  fur  la  tradition  de  lafub- 
merfion  de  l’Atlantide ,  il  m’a  paru  que  les 
anciens  Egyptiens  qui  nous  l’ont  tranfmife , 
a  voient  des  communications  de  commerce 
parle  Nil  &  la  Méditerranée,  jufqu’en  Ef- 
pagne  &  en  Mauritanie ,  &  quec’efc  par  cet- 
te  communication  qu’ils  auront  été  informés 
de  ce  fait ,  qui ,  quelque  grand  &  quelque 
mémorable  qu’il  foir,  ne  feroit  pas  parvenu 
à  leur  connoi {Tance  s’ils  n’é toi ent  pas  fortis 
de  leur  pays,  fort  éloigné  du  lieu  de  l’évè¬ 
nement;  il  fembleroit  donc  que  la  Méditer¬ 
ranée  ,  &  même  le  détroit  qui  la  joint  à 
l’Océan  exiitoient  avant  la  fubmerfion  de 
l’Atlantide  ;  néanmoins  l’ouverture  du  détroit 
pourroit  bien  être  de  la  même  date.  Les  caufes 
qui  ont  produit  l’affaiffement  fufcit  de  cette 
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va 'te  terre  ont  dû  s’étendre  aux  environs  ; 
la  même  commotion  qui  l’a  détruite  a  pu 
faire  écrouler  la  petite  portion  de  montagnes 
qui  fermoir  autrefois  le  détroit;  les  trem¬ 
ble  mens  de  terre  qui ,  même  de  nos  jours  , 
fe  font  encore  fentir  h  violemment  aux  en¬ 
virons  de  Lisbonne ,  nous  indiquent  affez 
qu’ils  ne  font  que  les  derniers  effets  d’une 
ancienne  &  plus  puiffante  caufe  ,  à  laquelle 
on  peut  attribuer  l’affaiflement  de  cette  por¬ 
tion  de  montagnes 

Mais  qu’étoit  la  Méditerranée ,  avant  la 
rupture  de  cette  barrière  du  côté  de  l’O¬ 
céan  ,  &  de  celle  qui  fermoit  le  Bof- 
phore  à  fon  autre  extrémité  vers  la  mer 
Noire  ? 

Pour  répondre  à  cette  queftion  d'une  ma¬ 
niéré  fatisfaifante ,  il  faut  réunir  fous  un 
même  coup-d’œil  l’Àfie  ,  l’Europe  &  l’Afri¬ 
que  ,  ne  les  regarder  que  comme  un  feul 
continent,  &  fe  reprélénter  la  forme  en 
relief  delafurface  de  tout  ce  continent  avec 
le  cours  de  fes  fleuves  :  il  eft  certain  que 
ceux  qui  tombent  dans  le  lac  Aral  &  dans 
la  mer  Cafpienne  ,  ne  fourniffent  qu’autant 
d’eau  que  ces  lacs  en  perdent  par  l’évapo¬ 
ration  ;  il  eft  encore  certain  que  la  mer  Noire 
reçoit  en  proportion  de  fon  étendue ,  beau¬ 
coup  plus  d’eau  par  les  fleuves,  que  n’en  re¬ 
çoit  la  Méditerranée;  auffi  la  mer  Noire  fe 
décharge-t-elle  par  le  Bofphore  de  ce  qu’elle 
a  de  trop;  tandis  qu’au  contraire  la  Médi¬ 
terranée,  qui  ne  reçoit  qu’une  petite  quan¬ 
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munîcation  avec  l’Océan,  la  mer  Méditer¬ 
ranée  &  ces  autres  mers  intérieures-  *  ne  doi¬ 
vent  être  regardées  que  comme  des  lacs 
dont  l’étendue  a  varié ,  &  qui  ne  font  pas 
aujourd’hui  tels  qu’ils  étoient  autrefois  :  la 
mer  Cafpienne  devoit  être  beaucoup  plus- 
grande  &  la  Méditerranée  plus  petite  ,  avant 
l’ouverture  des  détroits  du  Bofphore  &de 
Gibraltar,  le  lac  Aral  &  la  Cafpienne  ne 
faifoient  qu’un  feul  grand  lac,  qui  étoit  le 
réceptacle  commun  du  Volga,  du  JVik,  du: 
Sircleroias  ,  de  l’Gxiis&  de  toutes  les  autres 
eaux  qui  ne  pouvoient  arriver  à  l’Océan:  ces 
fleuves  ont  amené  fucceflivement  les-  limons 
&  les  fables  qui  féparent  aujourd’hui  la  Ca f~ 
pienne  de  l’Aral;  le  volume  d’eau  a  dimi¬ 
nué  dans  ces  fleuves-  à  mefnreque  les  mon- 
tagnes  dont  ils  entraînent  les  terres  ,  ont  di¬ 
minué  de  hauteur  ;  il  eft  donc  très  probable- 
que  ce  grand  lac  qui  eft  au  centre  de  l’Afie 
étoit  anciennement  encore  plus  grand  ,  Se 
qu’il  communiquoit  avec  la  mer  Noire,  avant 
îa  rupture  du  Bofphore;  car  dans  cette  fup- 
p  o  fit  ion ,  qui  me  paraît  bien  fondée  (27)  ,  la 
mer  Noire  ,  qui  reçoit  aujourd’hui  plus  d’eau 
qu’elle  ne  pourroit  en  perdre  par  l’évapo¬ 
ration  ,  étant  alors  jointe  avec  la  Cafpien- 
ne  ,  qui  n’en  reçoit  qu’autant  qu’elle  en  perd 
la  furface  de  ces  deux  mers  réunies  étoit 
affez  étendue  pour  que  toutes  les  eaux  ame¬ 
nées  par  les  fleuves  ,  fuffent  enlevées  par' 
l'évaporation. 


(27)  Voyez  ci-après  les  notes  jaffifrcatlvés  des  faits*- 
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D’ailleurs  le  Don  &  le  Voles  font  il  vol- 
fins  l’un  de  l’autre  au  nord  de  ces  deux 
mers  ,  qu’on  ne  peut  guère  douter  qu’elles 
ne  fuffent  réunies  dans  le  temps  où  le  BoV 
•phore  encore  fermé  ,  ne  donnoit  à  leurs 
eaux  aucune  iffue  vers  la  Méditerranée  v 
ainfi 3  celles  de  la  nier  Noire  &  de  fes  dé* 
pendances ,  étoient  alors  répandues  fur  tou¬ 
tes  les  terres  baffes  qui  avoifinent  le  Don? 
leDonjec  ,  &c.  &  celles  de  la  mer  Cafpienne 
couvroient  les  terres  voifines  du  Volga  ? 
ce  qui  formoit  un  lac  plus  long  que  large  5 
qui  réunifient  ces  deux  mers.  Si  l’on  com¬ 
pare  l’étendue  actuelle  du  lac  Aral  5  de  la 
mer  Cafpienne  &  de  la  mer  Noire  ,  avec 
l’étendue  que  nous  leur  fuppofons  dans  le 
temps  de  leur  continuité  9  c’eft-à-dire  ,  avant 
l’ouverture  du  Bofphore  5  on  fera  convaincu 
que  la  furface  de  ces  eaux  étant  alors  plus 
que  double  de  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui  * 
l’évaporation  feule  luffifoit  pour  en  mainte¬ 
nir  l’équilibre  fans  débordement. 

Ce  fcaffin  qui  étoit  alors  peut-être  auSE 
grand  que  l’eft  aujourd’hui  celui  de  la  Méditer¬ 
ranée  ,  recevoir  &  contenoit  les  eaux  de 
tous  les  fleuves  de  l’intérieur  du  continent 
de  l’Affe ,  lesquelles ,  par  la  pofition  des 
montagnes,  ne  pourvoient  s’écouler  d’aucun 
côté  pour  fe  rendre  dans  l’Océan;  ce  grand 
baffin  étoit  le  réceptacle  commun  des  eaux 
du  Danube  ,  du  Don  9  du  Volga  ,  du  Jaïk  r 
du  Sirderoias  ck  de  plufieurs  autres  rivières 
très  confidérables  qui  arrivent  à  ces  fleuves 
ou  qui  tombent  immédiatement  dans  ces 
mers  intérieures,  Ce  fcaffin *  fitué  au  centre 
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du  continent ,  recevoit  les  eaux  des  terres 
de  l’Europe  dont  les  pentes  font  dirigées 
•vers  le  cours  du  Danube  ,  c’eft-à-dire  ,  de 
la  plus  grande  partie  de  l’Allemagne  ,  de 
la  Moldavie  ,  de  l’Ukraine  &  de  la  Turquie 
d’Europe  ;  il  recevoit  de  même  les  eaux  d’une 
grande  partie  des  terres  de  PA  fie  au  Nord, 
par  le  Don,  le  Donjec  ,  le  Volga,  le  Jsïk, 
&c  ;  &  au  Midi  par  le  Sirderoias  &  l’Oxus  : 
ce  qui  préfente  une  très  vaile  étendue  de 
terre  dont  toutes  les  eaux  fe  verfoient  dans 
ce  réceptacle  commun  ;  tandis  que  le  bafiin. 
de  la  Méditerranée  ne  recevoit  alors  que 
celles  du  Nil,  du  Rhône  ,  du  Pô  &  de  quel¬ 
ques  autres  rivières  :  de  forte  qu’en  com¬ 
parant  Pétendue  des  terres  qui  fourni  fient 
les  eaux  à  ces  derniers  fleuves  ,  on  reco n- 
noîtra  évidemment  que  cette  étendue  eft  de 


moitié  plus  petite.  Nous  femmes  donc  bien 
fondés  à  préfumer  qu’avant  la  rupture  du 
Bofphore  &  celle  du  détroit  de  Gibraltar , 
la  mer  Noire  réunie  avec  la  mer  Cafpienne 
&  l’Aral  ,  formoient  un  baffin  d’une  éten¬ 
due  double  de  ce  qu’il  en  relie  ;  &  qu’au 
contraire  la  Méditerranée  étoitdansle  meme 
temps  de  moitié  plus  petite  qu’elle  ne  l’eft 
ujourd’hui. 


zx 


Tant  que  les  barrières  du  Bofphore  &  de 
Gibraltar  ont  fubfifté  ,  la  Méditerranée  n’é- 
toit  donc  qu’un  lac  d’affez  médiocre  éten¬ 
due,  dont  l’évaporation  fuffifoit  à  la  recette 
des  eaux  du  Nil  ,  du  Rhône  &  des  autres 
rivières  qui  lui  appartiennent  ;  mais  en  fup- 
pofant,  comme  les  traditions  femblent  l’in¬ 
diquer  ,  que  le  Bofphore  fe  foit  ouvert  le 
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premier,  la  Méditerranée  aura  dès-lors  coa- 
îldérablement  augmenté,  &  en  même  pro¬ 
portion  que  le  badin  supérieur  de  la  mer 
Noire  &  de  la  Cafpienne  aura  diminué  :  ce 
grand  effet  n?a  rien  que  de  très  naturel,  car¬ 
ies  eaux  de  la  mer  Noire  ,  fupérieures  à 
celles  de  la  Méditerrannée  ,  agiffant  conti¬ 
nuellement  par  leur  poids  &  par  leur  mou¬ 
vement  contre  les  terres,  qui  fermoient  le 
Bo-fpaore  ,  elles  les  auront  minées  par  la 
baie  *  elles  en  auront  attaqué  les  endroits 
les  plus  foibles  y  ou  peut-être  auront -elles 
été  amenées  par  quelqu’affaiffemenr  cau'.è  par 
un  tremblement  de  terre;  &  s ’ étant  une  fois 
ouvert  cette  iffue  ,  elles  auront  inondé  tou¬ 
tes  les  terres  inférieures,  &  caufé  le  plus 
ancien  déluge  de  notre  continent  %T  car.  il  eti 
néeeffaire  que  cette  rupture  du  Eofphore  air 
produit  tout-à-coup  une  grande  inondation 
permanente  ,  qui  a  noyé ,  des  ces  premiers 
temps,  toutes  les  plus  baffes' terres  de  la 
Grèce  &  des  provinces  adjacentes  ,  &  cette 
inondation  s'eff  en  même  temps  étendue  fur 
les  terres  qui  environnaient  anciennement 
le  baiîin  de  la  Méditerranée  ?  laquelle  s’eft 
dès-lors  élevée  de  plusieurs  pieds  ,  &  aura 
couvert  pour  jamais  les  baffes  terres  de  fon 
voifinage,  encore  plus  du  côté  de  l’Afrique 
que  de  celui  de  l'Europe  ;  car  les  côtes  de 
Mauritanie  &  de  la  Barbarie  font  très  baffes 
en  comparaifon  de  celles  de  PEfpagnê  ,  de 
la  France  &  de  l 'Italie  tout  le  long  de  cette 
ner;  ainfi  le  continent  a  perdu  en  Afriqu 
en  Europe  autant  de  terre  qu’il  en  ga« 
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traite  des  eaux  entre  la  mer  Noire  y  la  Cas¬ 
pienne  &  l’Aral. 

Enfuite  il  y  a  eu  un  fécond  déluge  lorfque 
la  porte  du  détroit  de  Gibraltar  s’eft  ouverte  , 
les  eaux  de  l’Océan  ont  dû  produire  dans  la 
Méditerranée  une  fécondé  augmentation ,  & 
ont  achevé  d’inonder  les  terres  qui  n’étoient 
pas  Submergées.  Ce  'n’eft  peut-être  que  dans 
ce  fécond  temps  que  s’eft  formé  le  golfe 
Adriatique  ,  ainfi  que  la  féparation  de  la  Sicile 
&  des  autres  isles.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  ce 
n’eft  qu’après  ces  deux  grands  événement  que 
l’équilibre  de  ces  deux  mers  intérieures  a  pu 
s’établir,  &  qu’elles  ont  pris  leurs  dimenfions 

à-peu-près  telles  que  nous  les  voyons  aujour- 

■?  *  »  « 

ü  nui. 

Au  refie ,  l’époque  de  la  féparation  des 
deux  grands  continens  *  &  même  celle  de  la 
rupture  de  ces  barrières  de  l’Océan  &  de 
la  mer  Noire*  paroiffent  ètte  bien  plus  an» 
ciennes  que  la  date  des  déluges  dont  les 
hommes  ont  confervé  la  mémoire  :  celui  du 
Deucalion  n’eft  que  d’environ  quinze  cens 
ans  avant  l’Ere  Chrétienne  ,  &  celui  d’Q- 
gygès  de  dix-huit  cens  ans;  tous  deux  n’ont 
été  que  des  inondations  particulières  dont 
la  première  ravagea  la  Theffalie  ,  &  la  fé¬ 
condé  les  terres  de  l’Attique  ;  tous  deux 
n’ont  été  produits  que  par  une  caufe  par¬ 
ticuliers  &  paffagère  comme  leurs  effets  ; 
quelques  fecotiffes  d’un  tremblement  de  terre 
ont  pu  foule  ver  les  eaux  des  mers  voifmes 
&  les  faire  refluer  fur  les  terres  *  qui  au¬ 
ront  été  inondées  pendant  un  petit  temps  fans 
être  fubraergées  à  demeure.  Le  déluge  de 
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l’Arménie  &  de  l’Égypte,  dont  la  tradition 
s’eft  confervée  chez  les  Égyptiens  &les  Hé- 
breux ,  quoique  plus  ancien  d’environ  cinq 
fiècles  que  celui  d’Ogygès  ,  eft  encore  bien 
récent  en  comparaifon  des  évènemens  dont 
nous  venons  de  parler,  puifque  l’on  ne  compte 
qu’environ  quatre  mille  cent  années  depuis 
ce  premier  déluge,  &  qu’il  eft  très  certain 
que  le  temps  oîi  les  éléphans  habitaient  les 
terres  du  Nord  étoit  bien  antérieur  à  cette 
date  moderne  .*  car  nous  femmes  affûtés  ,  par 
les  livres  les  plus  anciens  ,  que  l’ivoire  fe 
tiroir  des  pays  méridionaux  ;  par  conféquent 
nous  ne  pouvons  douter  qu’il  n’y  ait  plus  de 
trois  mille  ans  que  les  éléphans  habitent  les 
terres  où  ils  fe  trouvent  aujourd’hui.  On 
doit  donc  regarder  ces  trois  déluges  ,  quel¬ 
que  mémorables  qu’ils  (oient ,  comme  des  inon¬ 
dations  pafiagères  qui  n’ont  point  changé  la 
fur  face  de  la  Terre  ,  tandis  que  la  réparation  des 
deux  continens  du  côté  de  l’Europe,  n’a  pu 
fe  faire  qu’en  fubmergeant  à  jamais  les  ter¬ 
res  qui  les  réunifiaient  :  il  en  eft  de  même 
de  la  plus  grande  partie  des  terrains  actuelle¬ 
ment  couverts  par  les  eaux  de  la  Méditer¬ 
ranée  ;  iis  ont  été  fubmergés  pour  toujours 
dès  les  temps  où  les  portes  fe  font  ouver- 
tes  aux  deux  extrémités  de  cette  mer  inté¬ 
rieure  pour  recevoir  les  eaux  delà  mer  Noire 
&  celles  de  l'Océan. 

Ces  événemens ,  quoique  poftérieurs  à  l’é- 
tabii  fie  ment  des  animaux  terreftres  dans  les 
contrées  du  Nord  ,  ont  peut-être  précédé 
leur  arrivée  dans  les  terres  du  Midi  ;  car 
nous  avons  démontré  dans  l’époque  précéden* 
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ïe  ,  qu'il  s’eft  écoulé  bien  des  fiècles  avant  que 
les  éléphans  de  Sibérie  ayent  pu  venir  en 
Afrique,  ou  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Inde.  Nous  avons  compte  dix  mille  ans  pour 
cette  efpèce  de  migration  qui  ne  s’eft  faite 
qu’à  mefure  du  refroidiffement  fucceffif  & 
fort  lent  des  différons  climats  depuis  le  Cer¬ 
cle  polaire  à  l’Équateur.  Ainfi,  la  réparation 
des  continens  >  la  fubmerfion  des  terres  qui 
les  réuniffoient ,  celle  des  terreins  adjacens 
à  l’ancien  lac  de  la  Méditerranée  ,  &  enfin 
la  réparation  de  la  mer  Noire  de  la  Cafpienne 
&  de  l’Aral ,,  quoique  toutes  poftérieures  à 
l’établi fTe ment  de  ces  animaux  dans  les  con~ 
trées  du  Nord ,  pourroient  bien  être  anté¬ 
rieures  à  la  population  des  terres  du  Midi  9 
dont  la  chaleur  trop  grande  alors  ne  permet- 
toit  pas  aux  êtres  fenfthles  de  s’y  habituer  > 
ni  même  d’en  approcher.  Le  Soleil  étcit  en¬ 
core  l’ennemi  de  la  Nature  dans  ces  régions 
brillantes  de  leur  propre  chaleur,  &  il  n’en 
eft  devenu  le  pere  que  quand  cette  chaleur 
intérieure  de  la  Terre  s’eft  affez  attiédie  pour 
ne  nas  offenfer  la  fènfibilité  des  êtres  qui 
nous  renembiant.  Il  n’y  a  peut-être  pas  cinq 
mille  ans  que  les  terres  de  la  Zone  torride 
font  habitées  *  tandis  qu’on  en  doit  compter 
au  moins  quinze  mille  depuis  Pétabliffement 
des  animaux  terreftres  dans  les  contrées  du 
Nord* 

Les  hautes  montagnes,  quoique  fituées  dans 
les  climats  les  plus  chauds ,  le  font  refroidies 
peut-être  aufti  promptement  que  celles  des 
pays  tempérés ,  parce  qu’étant  plus  élevées 
que  ces  dernieres,  elles  forment  des~  poitv 
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tes  plus  éloignées  de  la  maffe  du  globe  ;  Voit 
doit  donc  confidérer  qu’indépendamment  du 
refroidiffetnent  général  &  fuccelîlf  de  la  Terre 
depuis  les  pôles  à  l’Équateur-,  il  y  a  eu  des 
refroidi  Terriens  particuliers  plus  ou  moins 
prompts  dans  toutes  les  montagnes  &  dans 
les  terres  élevées  des  différentes  parties  du 
globe  ,  &  que  .  dans  le  temps  de  fa  trop  grande, 
chaleur  ,  les  feuls  lieux  qui  fu lient  conve¬ 
nables  à  la  Nature  vivante  ,  ont  été  les  font» 
mets  des  montagnes  &  les  autres  terres  éle¬ 
vées  ,  telles  que  celles  de  la  Sibérie  &  de  la 
haute  Tartarie. 

Lorfque  toutes  les  eaux  ont  été  établies 
fur  le  globe  ,  leur  mouvement  d’Orient  en 
Occident  a  efearpé  les  revers  occidentaux 
de  tous  les  continens  pendant  tout  le  temps 
qu'a  duré  PabaifTement  des  mers:  enfui  te  ce 
même  mouvement  d’Orient  en  Occident  a 
dirigé  les  eaux  contre  les  pentes  dou¬ 
ces  des  terres  orientales  ,  &  l’Océan  s’eft 
emparé  de  leurs  anciennes  cotes;  &  de  plus, 
il  paroît  avoir  tranché  toutes  les  pointes 
des  continens  terreftres,  &  avoir  formé  les 
détroits  de  Magellan  à  la  pointe  de  l’Amé¬ 
rique  ,  de  Ceylan  à  la  pointe  de  l’Inde ,  de 
Forbisher  à  celle  du  Groënland,  &c. 

C’eft  à  la  date  d’environ  dix  mille  ans ,  à 
compter  de  ce  jour,  en  arriéré,  que  je  pla- 
cerois  la  féparation  de  l’Europe  &  de  l’Amé¬ 
rique;  &  c’eft  à-peu-près-  dans  ce  même  temps 
que  l’Angleterre  a  été  féparée  de  la  France, 
l'Irlande  de  l’Angleterre  ,  la  Sicile  de  l 'Ita¬ 
lie  ,  la  Sardaigne  de  la  Corfe  ,  &  toutes 
deux  du  continent  de  l'Afrique  ;  c’eft  peut- 
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être  auffi  dans  ce  même  temps  que  ies  Antilles  9 
Saint-Domingue  &  Cuba  ont  été  Réparés  du 
continent  de  l’Amérique  :  toutes  ces  divisons 
particulières  font  contemporaines  ou  de  peu 
pofférieures  à  la  grande  Réparation  des  deux 
continens;  la  plupart  même  ne  paroiflént  être 
que  les  fuites  né  ce  fia  ires  de  cette  grande  di- 
vifion;  laquelle  ayant  ouvert  une  large  route 
aux  eaux  de  l’Océan  ,  leur  aura  permis  de  re¬ 
fluer  fur  toutes  les  terres  baffes  ,  d’en  attaquer 
par  leur  mouvement  les  parties  les  moins 
Rolides,  de  les  miner  peu-à-peu  &  de  les' 
trancher  enfin  jufqu’à  les  Réparer  des  conti- 
tiens  voiRins. 

On  peut  attribuer  la  divifion  entre  l’Europe 
&  l’Amérique  à  Paffaiffement  des  terres  qui 
formoient  autrefois  l’Atlantide  ;  &  la  Répa¬ 
ration  entre  PARie  ck  l’Amérique  (  fi  elle 
exiite  réellement)  fuppoferoit  un  pareil  affaif- 
Rement  dans  les  mers  feprentrionales  de  PO- 
rient.;  mais  la  tradition  ne  nous  a  confervé 
que  la  mémoire  de  la  Rubme-rfion  de  la  Ta- 
probane  ,  terre  Rituée  dans  le  voiRinage  de 
la  Zone  torride ,  &  par  conféquent  trop  éloi¬ 
gnée  pour  avoir  influé  fur  cette  Réparation, 
des  continens  vers  le  Nord  (  2 §  ).  L’inRpec- 
tion  du  globe  nous  indique  à  la  vérité  qu’il 
y  a  eu  des  bouleverfemens  plus  grands  & 
plus  fréquens  dans  l’Océan  Indien  que  dans 
aucune  autre  partie  du  Monde  ;  &  que  non» 
feulement  il  s’eft  fait  de  grands  changement 
dans  ces  contrées  par  Paffaiffement  des  ca~ 


(28)  Voyez  ci-après  les  notes  jttftificatires  des  faits* 
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yernes ,  les  trernblemens  de  terre  &  l’a&iori 
des  volcans,  mais  encore  par  l’effet  continuel 
du  mouvement  général  des  mers  qui ,  cons¬ 
tamment  dirigées  d’Orient  en  Occident ,  ont  ga¬ 
gné  une  grande  étendue  de  terrein  fur  les  côtes 
anciennes  de  l’Afie ,  &  ont  formé  les  petites 
mers  intérieures  de  Kamtfchatka,  de  la  Co¬ 
rée  ,  de  la  Chine  ,  &c.  11  paroît  même  qu’el¬ 
les  ont  aufîi  noyé  toutes  les  terres  baffes 
qui  étoient  à  l’orient  de  ce  continent;  car 
fi  l’on  tire  une  ligne  depuis  l’extrémité  Sep¬ 
tentrionale  de  l’Afie  ,  en  p  a  fiant  parla  pointe 
de  Kamtfchatka  jufqu’à  la  nouvelle  Guinée, 
c’efl-à-dire ,  depuis  le  Cercle  polaire  jufqu’à 
l’Equateur ,  on  verra  que  les  isles  Marianes 
&.  celles  des  Calanos  ,  qui  fe  trouvent  dans 
la  direction  de  cette  ligne  fur  une  longueur 
de  plus  de  deux  cents  cinquante  lieues,  font 
les  reftes  ou  plutôt  les  anciennes  côtes  de 
ces  vaftes  terres  envahies  par  la  mer  :  en- 
lime  ,  fi  l’on  confidère  les  terres  depuis 
celles  du  Japon  à  Formofe,  de  Formofe  aux 
Philippines  ,  des  Philippines  à  la  nouvelle 
Guinée  ,  on  fera  porté  à  croire  que  le  con¬ 
tinent  de  FAfie  étoit  autrefois  contigu  avec 
celui  de  la  nouvelle  Hollande,  lequel  s’ai- 
guife  &  aboutit  en  pointe  vers  le  Midi  , 
comme  tous  les  autres  grands  continens. 

Ces  bouleverfemens  fi  multipliés  &  fi  évi- 
dens  dans  les  mers  méridionales  ,  l’envahifle- 
ment  tout  aufii  évident  des  anciennes  terres 
orientales  par  les  eaux  de  ce  même  Océan, 
nous  indiquent  allez  les  prodigieux  change¬ 
rions  qui  font  arrivés  dans  cette  vafie  par¬ 
tie  du  Monde  *  fur-tout  dans  les  contrées  voH 
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fines  Je  l’Équateur  ;  cependant  ni  l’une  ni 
l’autre  de  ces  grandes  caufesn’a  pu  produire 
la  réparation  de  l’Afie  &  de  l’Amérique  vers 
le  Nord  :  il  fembleroit  au  contraire  que  û 
ces  continens  euflent  été  féparés  au  lieu 
d’être  continus  ,  les  affaiffemens  vers  le  Midi 
&i  l’irruption  des  eaux  dans  les  terres  de  3  O- 
rient  *  auraient  dû  attirer  celles  du  Nord  „ 
6c  par  conféquent  découvrir  la  terre  de  cette 
région  entre  l’Afie  &  l’Amérique:  cette  con- 
fidératicn  confirme  les  rations  que  j’ai  don¬ 
nées  ci-devant  pour  la  continuité  réelle  des 
deux  continens  vers  le  Nord  en  Afie. 

Après  la  réparation  de  l’Europe  &  de  l’A¬ 
mérique  ,  après  la  rupture  des  détroits  ,  les 
eaux  ont  celle  d’envahir  de  grands  efpaces , 
6c  dans  la  fuite,  la  terre  a  plus  gagné  fur 
la  mer  qu’elle  n’a  perdu  ;  car  indépendam¬ 
ment  des  terreins  de  l’intérieur  de  l’Afie  , 
nouvellement  abandonnés  par  les  eaux  ,  tels 
que  ceux  qui  environnent  la  Cafpienne  & 
l’Aral ,  indépendamment  de  toutes  les  cotes 
en  pente  douce  que  cette  derniere  retraite  des 
eaux  laifîoit  à  découvert  ,  les  grands  fleu¬ 
ves  ont  prefque  tous  formé  des  isles  &i  de 
nouvelles  contrées  près  de  leurs  embouchu¬ 
res.  On  fait  que  le  Delta  de  l’Égypte,  dont 
l'étendue  ne  laiffe  pas  d’être  confidérable  , 
n’eft  qu’un  attérifièment  produit  par  les  dé-  " 
pots  du  Nil  :  il  en  eft  de  même  de  la  grande 
Ifle  à  l’entrée  de  fleuve  Amour,  dans  3a  mer 
orientale  de  la  Tar tarie  Chinoife.  En  Amé¬ 
rique  ,  la  partie  méridionale  de  la  Louifiane 
près  du  fleuve  Miffifîïpi,  &  la  partie  orien¬ 
tale  fituée  à  l’embouchure  de.  la  riviere  des 
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Amazones,  font  des  terres  nouvellement  for- 
mées  par  le  dépôt  de  ces  grands  fleuves. 
Mais  nous  ne  pouvons  choifir  un  exemple 
plus  grand  d’une  contrée  récente  que  celui 
des  vaftes  terres  de  la  Guyane  ;  leur  afpeéfc 
nous  rappellera  l’idée  de  la  Nature  brute , 
&  nous  oré  Tentera  le  tableau  nuancé  de 

i 

la  formation  fuccefîive  d7une  terre  nou- 
yelle. 

Dans  une  étendue  de  plus  de  cent  vingt 
lieues  ,  depuis  l’embouchure  de  la  riviere  de 
Cayenne  jufqu’à  celle  des  Amazones  ,  la  mer , 
de  niveau  avec  la  terre ,  n’a  d’autre  fond 
que  de  lavafe,  &  d’autres  côtes  qu’une  cou» 
ronne  de  bois  aquatiques  ,  de  mangles  ou  palétu¬ 
viers  ,  dont  les  racines ,  les  tiges  &  les  bran¬ 
ches  courbées  trempent  également  dans  l’eau 
falée  *  &  ne  préfentent  que  des  haliiers  aqueux 
qu’on  ne  peut  pénétrer  qu’en  canot  &  la 
hache  à  la  main.  Ce  fond  de  vafe  s’étend  en 
pente  douce  à  plufieurs  lieues  fous  les  eaux 
de  la  mer.  Du  côté  de  la  terre  ?  au-delà  de 
cette  large  lifière  de  palétuviers  ,  dont  les 
branches  plus  inclinées  vers  l’eau  qu’élevées 
vers  le  ciel  9  forment  un  fort  qui  fert  de  repaire 
aux  animaux  immondes  9  s’étendent  encore  des 
Javannes  noyées  ,  plantées  de  palmiers  lataniers  9 
&  jonchées  de  leurs  débris  :  ces  lataniers 
font  de  grands  arbres  ,  dont  à  la  vérité  le 
pied  eft  encore  dans  l’eau ,  mais  dont  la  tête 
&  les  branches  élevées  &  garnies  de  fruits, 
invitent  les  oifeaux  à  s’y  percher.  Au-delà 
des  palétuviers  &des  lataniers ,  l’on  ne  trouve 
encore  que  des  bois  mous ,  des  cornons ,  des 
pineaux  qui  ne  croiffent  pas  dans  l’eau  3  mais 
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dans  les  terreins  bourbeux  auxquels  aboutit 
fent  les  favannes  noyées  :  enfuite  commen¬ 
cent  des  forêts  d’une  autre  effence;les  ter* 
res  s'élèvent  en  pente  douce  &  marquent  * 
pour  ainfi  dire  ,  leur  élévation  par  la  foli- 
dité  &  la  dureté  des  bois  qu’elles  produisent  $ 
enfin ,  après  quelques  lieues  de  chemin  en 
ligne  direéte  depuis  la  mer  ,  on  trouve  des 
collines  dont  les  coteaux,  quoique  rapides  , 
&  même  les  fommets,  font  également  garnis 
d’une  grande  épaiffeur  de  bonne  terre  ,  plan¬ 
tée  par-tout  d’arbres  de  tous  âges  ,  fi  preff 
fés  ,  fi  ferrés  les  uns  contre  les  autres,  q 
leurs  cimes  entrelacées  laiffem  à  peine 
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pour  y  palier  la  nuit;  tandis  qu’à  quelque  dit— 
tance  de  ces  fombres  forêts,  dans  les  lieux  dé¬ 
frichés,  la  chaleur  excefiive  pendant  le  jour 
eft  encore  trop  grande  pendant  la  nuit.  Cette 
vafte  terre  des  côtes  &  de  l’intérieur  de  la 
Guyane,  n’eft  donc  qu’une  forêt,  tout  aufii 
vafte  ,  dans  laquelle  des  fauvages  en  petit 
nombre  ont  fait  quelques  elarieres  &  des  pe- 
tits  abatis  pour  pouvoir  s’y  domicilier  fans 
perdre  la  jouiffance  de  la  chaleur  de  la  terre 
&  de.  la  lumière  du  jour. 

La  grande  épaiffeur  de  terre  végétale  qui 
fe  trouve  jufque  fur  le  fotnmet  des  collines  9 
démontre  la  formation  récente  de  toute  la 
contrée  ;  elle  l’eft  en  effet  au  point  qu’au-def- 
fus  de  l’une  de  ces  collines  nommée  la  Ga « 
brielle ,  on  voit  un  petit  lac  peuplé  de  crocodi- 
caymans  que  la  mer  y  a  laiffés ,  à  cinq  ou 
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fix  lieues  de  diftance&  à  fix.  ou  feot  cens  pieds 
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de  hauteur  au-deffus  de  fon  niveau.  Nulle 
part  on  ne  trouve  de  la  pierre  calcaire  ;  car  en 
tranfpor te  de  France  la  chaux  néceffaire  pour 
bâtir  à  Cayenne  ;  ee  qu’on  appelle  pierre  à  ra- 
vets  n’eft  point  une  pierre  ,  mais  une  lave 
ée  volcan ,  trouée  comme  les  feories  des  for¬ 
ges  :  cette  lave  fe  préfente  en  blocs  épars  ou 
en  monceaux  irréguliers  dans  quelques  mon¬ 
tagnes  où  l’on  voit  les  bouches  des  anciens 
volcans  qui  font  actuellement  éteints  parce 
que  la  mer  s’efi  retirée  &  éloignée  du  pied 
de  ces  montagnes.  Tout  concourt  donc  à 
prouver  qu’il  rfy  a  pas  long- temps  que  les 
eaux  ont  abandonné  ces  collines  „  &  encore 
moins  de  temps  qu’elles  ont  laide  paroître 
les  plaines  &  les  terres  baffes  ;  car  celles-ci 
ont  été  prefque  entièrement  formées  par  le  dé¬ 
pôt  des  eaux  courantes.  Les  fleuves, les  riviè¬ 
res,  les  rui fléaux  font  fi  voifins  les  uns  des  au¬ 
tres  &  en  meme  temps  fi  larges  ,  fi  gonflés  ,  fi 
rapides  dans  la  faifondes  pluies  ,  qu’ils  entraî¬ 
nent  inceflamment  des  limons  immenfes  ,  les¬ 
quels  fe  dépofent  fur  toutes  les  terres  baffes 
êi  fur  le  fond  de  la  mer  en  fédimeris  va  feux 
(2$)  :  ainfi ,  cette  terre  nouvelle  s’accroîtra 
de  fiècles  en  fiècles ,  tant  qu’elle  ne  fera  pas 
peuplée  ;  car  on  doit  compter  pour  rien  le 
petit  noivibvQ  d  hommes  qu’on  y  rencontre  : 
ils  font  encore,  tant  au  moral  qu’au  phyfi- 
que  ,  dans  l’état  de  pure  nature  ;  ni  vêtemens , 
ni  religion,  ni  fociété  qu’entre  quelques  fa- 


(25?)  Voyez  ci-après  les  notes  juûincatives  des  laits* 
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milles  difperfées  à  de  grandes  diftances  * 
peut-être  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cens 
carbets  ,  dans  une  terre  dont  Fétendue  efl 
quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
France. 

Ces  hommes ,  ainfi  que  la  terre  qu’ils  ha¬ 
bitent,  paroiffent  être  les  plus  nouveaux  de 
FUnivcrs  :  iis  y  font  arrivés  des  pays  plus 
élevés  &  dans  des  temps  poflêrieurs  à  Fêta-, 
bfiffement  de  l’efpèce  humaine  dans  les  hau¬ 
tes  contrées  du  Mexique,  du  Pérou  &  du  Chili; 
car,  en  fuppofant  les  premiers  hommes  en 
Afie ,  ils  auront  pafTé  par  la  même  route 
que  les  éiéphans  &  fe  feront ,  en  arrivant  , 
répandus  dans  les  terres  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  &  du  Mexique  ;  ils  auront  enfui  te 
aifément  franchi  les  hautes  terres  au-delà 
de  FIfthme ,  &  fe  feront  établis  dans  celles 
du  Pérou ,  &  enfin  ils  auront  pénétré  jufque 
dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'A¬ 
mérique  méridionale.  Mais  n’eft-il  pas  fingo- 
lier  que  ce  foit  dans  quelques-unes  de  ces 
dernieres  contrées  qu’eÿiflent  encore  de  nos 
jours  les  géans  de  l’efpèce  humaine,  tandis 
qu’on  n’y  voit  que  des  pygmées  dans  le  genre 
des  animaux  ?  car  on  ne  peut  douter  qu’on 
n’ait  rencontré  dans  l’Amérique  méridionale 
des  hommes  en  grand  nombre  tous  plus  grands  , 
plus  carrés ,  plus  épais  &  plus  forts  que  ne 
le  font  tous  les  autres  hommes  de  la  Terre. 
Les  races  de  Géans  autrefois  û  communes  en 
Afie  ,  n’y  fubfident  plus  :  Pourquoi  fe  trou¬ 
vent-elles  en  Amérique  aujourd’hui  ?  Ne  pou¬ 
vons-nous  pas  croire  que  quelques  Géans  , 
ainfique  les  éiéphans  5  ont  pafTé  dePAfie  ea 
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Amérique  ,  où  s 'étant  trouvés  pour  aini 
dire  ^  feulsj  leur  race  sert  confervée  dans 
ce  continent  défert;  tandis  airelle  a  été  en¬ 
tièrement  détruite  par  le  nombre  des  autres 
nommes  dans  les  contrées  peuplées  }.  une  cir- 
confiance  me  paroi t  avoir  concouru  au  main¬ 
tien  de  cette  ancienne  race  de  Géans  dans  le 
continent  du  nouveau  Monde  ;  ce  font  les  hau¬ 
tes  montagnes  qui  le  partagent  dans  toute  la 
longueur  6c  fous  tous  les  climats:  Or  on  fait 
qu’en  générai  les  habitans  des  montagnes  font 
plus  grands  &  plus  forts  que  ceux  des  vallées 
ou  des  plaines,  Suppofant  donc  quelques  cou¬ 
ples  de  Géans  paffés  d’Âfie  en  Amérique  *  où 
ils  auront  trouvé  la  liberté  la  tranquillité  r 
la  paix,  ou  d’autres  avantages  que  peut-être 
ils  n’avoient  pas  chez  eux  ,  n’auront-ils  pas 
ehoin  dans  les  terres  de  leur  nouveau  do¬ 
maine  celles  qui  leur  convenoient  le  mieux  * 
tant  pour  la  chaleur  que  pour  la  falubrité  de 
Pair  &  des  eaux }  ils  auront  fixé  leur  domi¬ 
cile  à  une  hauteur  médiocre  dans  les  mon¬ 
tagnes  ;  ils  fe  feront  arrêtés  fous  le  climat 


e  plus  favorable  à  feur  multiplication  ;  oc 
commune  iis  a  voient  peu  d’occaüons  de  fe 
méfallier,  puifque  toutes  les  terres  voi  fines, 
étoient  déferres  =>  ou  du  moins  tout  auffi  nou¬ 
vellement  peuplées  par  un  petit  nombre 
d’hommes  bien  inférieurs  en  force,  leur  race 
gigantefque  s seft  propagée  fans  obfiacies  S 1 
prefque  fans  mélange; elle  a  duré  &  fubfifté 
jufqu’à  ce  jour ,  tandis  qu’il  y  a  nombre  de 
fiècles  qu’elle  a  été  détruite  dans  les  lieux 
de  fon  origine  en  Afie  (  30  ),  par  la  très 


(3°J  Voyez,  shaprès  les  notes  iuiHiicatiyes  des  faits ^ 
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grande  &  plus  ancienne  population  de  cette 
partie  du  monde. 

Mais  autant  les  hommes  fe  font  multipliés* 
dans  les  terres  qui  font  actuellement  chau¬ 
des  &  tempérées  ?  autant  leur  nombre  a 
diminué  dans  celles  qui  iom  devenues  trop 
froides.  Le  nord  du  Groenland  ,  de  la  Lap- 
ponie  5  du  Spitzberg^  de  la  nouvelle  Zem- 
ble,  de  la  terre  des  Samojèdes  y  auffi-bieiî 
qu’une  partie  de  celles  qui  avoifment  la  mer 
glaciale  juqu’à  l’extrémité  de  PÂfie  au  nord 
de  Camtfchatka  ,  font  actuellement  défertes 
ou  plutôt  dépeuplées  depuis  un  temps  allez 
moderne.  On  voit  même  ,  par  ks  Cartes  Ruf- 
fes ,  que  depuis  les  embouchures  des  fleuves 

*  Jà  1 

Olenek,  Lena  &  Jana,  fous  les  73  &  74e. 
degrés  ,  la  route  tout  le  long  des  côtes  de 
cette  mer  glaciale  jufqu’à  la  terre  des  Tfchu- 
îfchis  ,  étoit  autrefois  fort  fréquentée  ,  & 
&  qu’aâuellement  elle  eft  impraticable  ou 
tout  au  moins  fi  difficile  qu’elle  eft  abandon* 
'née.  Ces  mêmes  Canes  nous  montrent  que 
des  trois  vailfeaux  partis  en  1648  de  l’em¬ 
bouchure  commune  des  fleuves  de  Kolima 
&  Olomon ,  fous  le  72e.  degré  3  un  feul  a 
doublé  le  cap  de  la  terre  des  Tfchutfchis  fous 
le  75e.  degré,  &  feul  efl  arrivé,  difent  les 
mêmes  Cartes  *  aux  isles  d’Anadir ,  voifines 
de  l’Amérique  fous  le  cercle  polaire  :  mais  au¬ 
tant  je  fuis  perfuadé  de  la  vérité  de  ces  pre¬ 
miers  faits ,  autant  je  doute  de  celle  du  dernier  * 
car  cette  même  Carte  qui  préfente  9  par  une 
fuite  de  points ,  la  route  de  ce  vaille  au  Ru  fie 
autour  de  la  terre  des  Tfchutfchis  ,  porte  en 
même  temps  en  toutes,  lettres  qu’on  ne  connok 
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pas  l’étendue  de  cette  terre  ;  or  quand  même 
on  auroit  ,  en  1648,  parcouru  cette  mer 
&  fait  le  tour  de  cette  ^pointe  de  l’Àfie , 
il  eft  sûr  que  depuis  ce  temps  les  Ruffes, 
quoique  très  intéreffés  à  cette  navigation  pour 
arriver  au  Kamtfchatka  &  de -là  au  Japon 
&  à  la  Chine  ,  l’ont  entièrement  abandon¬ 
née^  mais  peut-être  auffi  fe  font-ils  rèfervé 
pour  eux  feuls  la  connoiffance  de  cette  route 
autour  de  cette  terre  des  Tfchutfchis  qui 
forme  l’extrémité  la  plus  feptentrionale  &  la 
plus  avancée  du  continent  de  l’Âfie, 

Quoi  qu’il  en  toit ,  toutes  les  régions  fep- 
tentrionales  au-delà  du  76e.  degré  depuis  le 
nord  de  la  Norvège  jufqu  a  l’extrémité  de 
l’Afie  5  font  a&uell  c  m  e  n  t  dénuées  d’habitans* 
à  l’exception  de  quelques  malheureux  que 
l'es  Danois  &  les  Rimes  ont  établis  pour  la 
pêche,  6c  qui  feuls  entretiennent  un  refte 
de  population  &  de  commerce  dans  ce  climat 
glacé.  Les  terres  du  Nord  ,  autrefois  affez 
chaudes  pour  faire  multiplier  les  êîéphans  & 
les  hippopotames ,  s’étant 


^°ià  refroidies  au 
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point  de  ne  pouvoir  nourrir  que  des  ours 
blancs  &  des  rennes  ,  feront  dans  quelques 
milliers  d’années  entièrement  dénuées  &  dé¬ 


ferres  par  les  feuls  effets  du  refroidiffement.  Il 
y  a  même  de  très  fortes  raifons  qui  me  por¬ 
tent  à  croire  que  la  région  de  notre  pôle  , 
qui  n’a  pas  été  reconnue  r  ne  le  fera  jamais; 
car  ce  refroidiffement  glacial  me  paroit  s’ê¬ 
tre  emparé  du  pôle  >  jufqffà  la  diffance  de 
fept  ou  huit  degrés ,  &  il  eff  plus  probable 
que  toute  cette  plage  polaire,  autrefois  terre 
ou  mer,  n’eft  aujourd’hui  que  glace.  Et  ü 
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cette  préfomption  eft  fondée  ,  le  circuit  & 
l’étendue  de  ces  glaces  ,  loin  de  diminuer  » 
ne  pourra  qu’augmenter  avec  le  refroidiffe- 
ment  de  la  Terre, 

Or  fi  nous  confidénans  ce  qui  fe  paffe  fur 
les  hautes  montagnes  ,  même  dans  nos  cli¬ 
mats.,  nous  y  trouverons  une  nouvelle  preuve 
démonftrative  de  la  réalité  de  ce  refroidiffe- 
ment*  &  nous  en  tirerons  en  meme  temps 
vme  comparaifon  qui  me  parek  frappante.  On 
trouve  au-deffus  des  Alpes  *  dans  une  lon¬ 
gueur  de  plus  de  foixante  lieues  fur  vingt 
&  meme  trente  de  largeur  en  certains  en¬ 
droits  ,  depuis  les  montagnes  de  la  Savoie 
&  du  canton  de  Berne  jufqifà  celles  du  Ti~ 
roi,  une  étendue  immenfe  &  prefque  con¬ 
tinue  de  vallées,  de  plaines  &  d’éminences 
de  glaces  ,  la  plupart  fans  mélange  d’aucune 
autre  matière  &  prefque  toutes  permanentes  , 
&  qui  ne  fondent  jamais  en  entier.  Ces  gran¬ 
des  plages  de  glace ,  loin  de  diminuer  dans 
leur  circuit ,  augmentent  &  s’étendent  de  plus 
en  plus ,  elles  gagnent  de  l’efpace  furies  terres 
voîfmes  &  plus  baffes  ;  ce  fait  eft.  démontré  par 
les  cimes  des  grands  arbres &  meme  par  une 
pointe  de  clocher  qui  font  enveloppés  dans 
ces  maffes  de  glaces  ,  &  qui  ne  paroiffens 
que  dans  certains  étés  très  chauds  x  pendant 
lefquels  ces  glaces  diminuent  de  quelques 
pieds  de  hauteur  ;  mais*  la  maffe  intérieure 
qui ,  dans  certains  endroits  ,  eft  épaiffe  de 
cent  toifes ,  ne  s ’eft  pas  fondue  de  mémoire 
d’homme  (  3  i  ).  Il  eft  donc  évident  que  ces 


(31)  Voyez  ci-après  les  notes  juftifkatives  des  faits» 
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forêts  &  ce  clocher  enfouis  dans  Ces  gîâeeg 
épaiffes  &  permanentes  ,  étoient  ci-devanî  fi- 
tués  dans  des  terres  découvertes  ,  habitées- , 
&  par  conféquént  moins  refroidies  qu’elles  ne 
le  (ont  aujourd’hui  y  il  efl  de  même  très  cer¬ 
tain  que  cette  augmentation  fucceflive  de 
glaces  3  ne  peut  être  attribuée  à  l'augmenta¬ 
tion  de  la  quantité  de  vapeurs  aqueufes  5  puif- 
que  tous  les  fommets  des  montagnes  qui  fur- 
montent  ces  glacières  ne  fe  font  point  élevés  5 
&  fe  font  au  contraire  abaiffés  avec  le  temps 
&  par  la  chute  d’une  infinité  de  rochers  &  de 
malles  en  débris,  qui  ont  roulé,  foi  t  au  fond 
des  glacières  ,  foit  dans  les  vallées  inférieu¬ 
res,  Dès  lors  1  agrandiffement  de  ces  con¬ 
trées  de  glace  efi:  déjà  <k  fera  dans  la  fuite 
la  p  e  ve  la  plus  palpable  du  refroidi  fié  ment 
fucceffif  de  la  Terre,  duquel  il  eft  plus  aifè 
de  faifir  les  degrés  dans  ces  pointes  avan¬ 
cées  du  globe  que  par  tout  ailleurs  :  fi  Pou 
continue  donc  d’obferver  les  progrès  de  ces 
glacières  permanentes  des  Alpes  ,  on  faura 
dans  quelques  -fiècles  ,  combien  il  faut  d’an¬ 
nées  pour  que  le  froid  glacial  s’empare  d’une 
terre  actuellement  habitée ,  &  de-là  on  pourra 
conclure  fi  j’ai  compté  trop  ou  trop  peu  de 
temps  pour  le  refroidi  fie  ment  du  globe. 
Maintenant  5  fi  nous  tranfportons  cette 
idée  fur  la  région  du  pôle  ,  nous  nous  per- 
fuaderons  aifément  que  non-feulement  elle 
eft  entièrement  glacée,  mais  même  que  le 
circuit  &  l’étendue  de  ces  glaces  augmente 
de  fiècle  en  fiècle ,  &  continuera  d’augmen¬ 
ter  avec  le  refroidiffement  du  globe.  Les  ter» 
ïes  du  Spitzberg ,  quoiqu’à  xo  degrés  du  pô~ 
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le  ,  font  prefqu’entiérement  glacées  ,  même 
en  été  :  &  par  les  nouvelles  tentatives  que 
l’on  a  faites  pour  approcher  du  pôle  de  plus 
près  3  il  paroît  qu’on  n’a  trouvé  que  des  gla¬ 
ces  ,  que  je  regarde  comme  les  appendices 
de  la  grande  glacière  qui  couvre  cette  ré¬ 
gion  toute  entière  ,  depuis  le  pôle  jufqu’à 
7  ou  8  degrés  de  diûance.  Les  glaces  immen* 
les  reconnues  par  le  Capitaine  Phipps  à  80 
&  81  degrés,  &  qui  par- tout  l’ont  empêché 
d’avancer  plus  loin  ,  femblent  prouver  la 
vérité  de  ce  fait  important;  car  l’on  ne  doit 
pas  préfumer  qu’il  y  ait  fous  le  pôle  des 
iources  &  des  fleuves  d’eau  /douce  qui  puif- 
fent  produire  &  amener  ces  glaces  ,  puif- 
qu’en  toutes  faifons  ces  fleuves  feroient  gla¬ 
cés.  Il  paroît  donc  que  les  glaces  qui  ont  em¬ 
pêché  ce  Navigateur  intrépide  de  pénétrer  au- 
delà  du  8 2e  degré  ?  fur  une  longueur  de  plus 
de  24  degrés  en  longitude  ,  il  paroît  9  dis-je  9 
que  ces  glaces  continues  forment  une  par¬ 
tie  de  la  circonférence  de  l’immenie  glacière 
de  notre  pôle ,  produite  par  le  refroidiffe- 
ment  fucceffif  du  globe.  Et  û  l’on  veut  fup- 
puter  la  furface  de  cette  zone  glacée  de¬ 
puis  le  pôle  jufqu’au  8 une  degré  de  latitude  , 
on  verra  qu’elle  eff  de  plus  de  cent  trente 
nulle  lieues  quarrées;  &  que  par  conféquent 
voilà  déjà  la  deux  centième  partie  du  globe 
envahie  par  îe  refroidiffement  ,  &  anéantie 
pour  la  Nature  vivante.  Et  comme  le  froid 
efl  plus  grand  dans  les  régions  du  pôle  auf- 
tral  5  l’on  doit  préfumer  que  l’envahifTement 
des  glaces  y  eft  auffi  plus  grand ,  puifqu’on 
en  rencontre  dans  quelques-unes  de  ces  pla- 
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ges  auffrales  dès  le  471110  degré  ;  mais  pour 
ne  confidérer  ici  que  notre  hémifphere  bo¬ 
réal^  dont  nous  préfumons  que  la  glace  a 
déjà  envahi  la  centième  partie,  c’eft-à-dire  , 
toute  la  furface  de  la  portion  de  fphere  qui 
s’étend  depuis  le  pôle  jufqu’à  8  degrés  ou 
deux  cens  lieues  de  diftance  ,  l’on  fent  bien 
que  s’il  étoit  poifible  de  déterminer  le  temps 
où  ces  glaces  ont  commencé  de  s’établir  fur 
le  point  du  pôle-,  &  enfuite  le  temps  de  la 
progreflion  fucceffive  de  leur  en vahiffe nient 
jufqu’à  deux  cens  lieues  ,  on  pourroit  en 
déduire  celui  de  leur  progreflion  à  venir, 
&  connoître  d’avance  quelle  fera  la  durée 
de  la  Nature  vivante  dans  tous  les  climats 
jufqu’à  celui  de  l’Equateur.  Par  exemple  ,  fi 
nous  fuppofens  qu:ii  y  ait  mille  ans  que  la 
glace  permanente  a  commence  de  s’établir 
fous  le  point  même  du  pôle,  &  que,  dans 
la  fuccemon  de  ce  millier  d’années  \  les  gla¬ 
ces  fe.foient  étendues  autour  de  ce  point 
jufqu’à  deux  cens  lieues,  ce  qui  fait  la  cen¬ 
tième  partie  de  la  furface  de  l’hémifphere 
depuis  le  pôle  de  l’Equateur,  on  peut  pré¬ 
fumer  qu’il  s’écoulera  encore  quatre-vingt- 
dix-neuf  mille  ans  avant  qu’elles  ne  piaffent 
l’envahir  dans  toute  cette  étendue  ,  en  fup- 
pofant  uniforme  la  progreflion  du  froid  gla¬ 
cial,  comme  l’eft  celle  du  refroidiffement 
du  globe  ;  &  ceci  s'accorde  allez  avec  la 
durée  de  quatre-vingt-treize  mille  ans  que 
nous  avons  donnée  à  la  Nature  vivante ,  à 
dater  de  ce  jour ,  &  que  nous  avons  dédui¬ 
te  de  la  feule  loi  du  refroidiffement.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  efi  certain  que  les  glaces 
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fe  présentent  de  tous  côtés  à  8  degrés  du 
pôle  ,  comme  des  barrières  &  des  oracles 
iniurmontables  ;  car  le  Capitaine  Phipps  a 
parcouru  plus  de  la  quinzième  partie  de 
cette  circonférence  vers  le  Nord-eft  ;  &  avant 
lui*  Baffin  &  Smith  en  avoient  reconnu  tout 
autant  vers  le  Nord-oueft ,  &  par-tout  ils 
n’ont  trouvé  que  glace.  Je  fuis  donc  per- 
fuadé  que  ,  fi  quelques  autres  Navigateurs  aufîi 
courageux  entreprennent  de  reconnoître  le 
refie  de  cette  circonférence  ,  ils  la  trouveront 
de  même  bornée  par-tout  par  des  glaces  qu’ils 
ne  pourront  pénétrer  ni  franchir  ;  &  que 
par  conféquent*  cette  région  du  pôle  eli 
entièrement  &  à  jamais  perdue  pour  nous* 
La  brume  continuelle  qui  couvre  ces  climats , 
&  qui  n’eft  que  de  la  neige  glacée  dans 
lair*  s’arrêtant*  ainfi  que  toutes  les  autres 
vapeurs  ,  contre  les  parois  de  ces  côtes 
de  glace ,  elle  y  forme  de  nouvelles  cou¬ 
ches  &  d’autres  glaces*  qui  augmentent  in- 
ceffamment ,  &  s’étendront  toujours  de  plus 
en  plus ,  à  mefure  que  le  globe  fe  refroi¬ 
dira  davantage. 

Au  refie  *  la  furface  de  Phémifphere  bo- 

JL 

réal  préfentant  beaucoup  plus  de  terre  que 
celle  de  Phémifphere  auftral,  cette  différence 
fuffit ,  indépendamment  des  autres  caufes  ci- 
devant  indiquées  *  pour  que  ce  dernier  hé- 
mifpher-e  foit  plus  froid  que  le  premier;  auffi 
trouve-t-on  des  glaces  dès  le  47  ou  5 orne, 
degrés  dans  les  mers  auftrales ,  au  lieu  qu’on 
s’en  rencontre  qu’à  20  degrés  plus  loin  dans 
Phémifphere  boréal.  On  voit  d’ailleurs  que  9 
fous .  notre  Cercle  polaire  ?  il  y  a  moitié 
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plus  de  terre  que  d'eau  5  tandis  que  tout  eft 
mer  fous  le  Cercle  antarctique;  Fon  voit 
qu’entre  notre  Cercle  polaire  &  le  tropique 
du  Cancer  3  il  y  a  plus  de  deux  tiers  de 
terre  fur  un  tiers  de  mer  3  au  lieu  qu’entre 
Je  Cercle  polaire  antarctique  &  le  tropique 
du  Capricorne  ,  il  y  a  peut-être  quinze  fois 
plus  de  mer  que  de  terre  :  cet  hémifphere 
■auftral  a  donc  été  de  tout  temps  ,  comme 
il  l’eft  encore  aujourd’hui ,  beaucoup  plus 
aqueux  &  plus  froid  que  le  nôtre  3  &  il  n’y 
a  pas  d’apparence  que  pâlie  le  5ome  degré, 
Fon  y  trouve  jamais  de  terres  heureufes  & 
tempérées.  Il  eft  donc  prefque  certain  que 
les  glaces  ont  envahi  une  plus  grande  éten¬ 
due  fous  le  pôle  antarctique,  &  que  leur 
circonférence  s’étend  peut  -  être  beaucoup 
plus  loin  que  celle  des  glaces  du  pôle  arc¬ 
tique.  Ces  immenfes  glacières  des  deux  pô¬ 
les  ,  produites  par  le  refroidhTement  3  iront 
comme  la  glaciers  des  Alpes  3  toujours  en 
augmentant.  La  poftérité  ne  tardera  pas  à  le 
favoir  ,  &  nous  nous  croyons  fondés  à  le 
préfumer  d’après  notre  théorie ,  &  d’après 
les  faits  que  nous  venons  d’expofer  ,  aux¬ 
quels  nous  devons  ajouter  celui  des  gla¬ 
ces  permanentes  qui  fe  font  formées  depuis 
quelques  nècles  contre  la  côte  orientale  du 
Groenland;  on  peut  encore  y  joindre  l'aug¬ 
mentation  des  glaces  près  de  la  nouvelle 
Zemble  dans  le  détroit  de  Weighats,  dont 
le  palTage  eft  devenu  plus  difficile  &  pref- 
que  impraticable  ;  &  enfin  Fimpoffibilité  où 
Fon  eft  de  parcourir  la  mer  glaciale  au  nord 
de  FAfie  ;  car,  malgré  ce  qu’en  ont  dit  les 

Poulies 
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Ru  fies  (32)  ,  il  eft  très  douteux  que  les  côtes 
de  cette  mer  les  plus  avancées  vers  le  Nord  5 
ayent  été  reconnues,  &  qu'ils  ayent  fait 
le  tour  de  la  pointe  feptentrionale  del’Afie* 
Nous  voilà  9  comme  je  me  le  fuis  pro- 
pofé ,  defcendus  du  fommet  de  l’échelle  du 
temps  5  jufqu’à  des  fiècles  affèz  voifins  du 
nôtre  ;  nous  avons  paffé  du  cabos  à  la  lu¬ 
mière,  de  Pincandefcence  du  globe  à  fort 
premier  refroidiflement ,  &  cette  période 
de  temps  a  été  de  vingt  cinq  mille  ans.  Le 
fécond  degré  de  refroidiflement  a  permis  la 
chûte  des  eaux ,  &  a  produit  la  dépuration, 
de  rathmofphere  ,  depuis  vingt- cinq  à  tren¬ 
te-cinq  mille  ans»  Dans  la  troifième  époque 
s’efl:  fait  l’établiffement  de  la  mer  uni  ver* 
{elle,  la  produâion  des  premiers  coquillages 
&  des  premiers  végétaux  ,  la  conftruâtioni 
de  la  furface  de  la  Terre  par  lits  horizon¬ 
taux  ,  ouvrages  de  quinze  ou  vingt  autres 
milliers  d’années.  Sur  la  fin  de  la  rroifième 
époque  &  au  commencement  de  la  quatriè¬ 
me,  s’eff  faite  la  retraite  des  eaux  ,  les  cou - 
rans  de  la  mer  ont  creufé  nos  vallons ,  & 
les  feux  fouterreins  ont  commencé  de  ra¬ 
vager  la  Terre  par  leurs  exploitons.  Tous  ces 
derniers  mouvemens  ont  duré  dix  mille  ans 
de  plus  ;  &  en  fomme  totale  ces  grands  évè- 
nemens  ,  ces  opérations  &  ces  conftruâions  , 
iuppofent  au  moins  une  fucceflion1  de  foi- 
Xante  mille  années.  Après  quoi ,  la  Nature 
dans  fon  premier  moment  de  repos ,  a  don- 
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ne  les  produirions  les  plus  nobles  la  ci 
quièrne  époque  nous  préfente  la  nai fiance: 
des  animaux  terrestres.  11  eft  vrai  que  ce  re¬ 
pos  n’étoit  pas  abiblu,  la  Terre  n’étoit  pas- 
encore  tout  à -fait  tranquille,  puifque  cen’eft 
qif après  la  naiffance  clés-  premiers  animaux 
terreflres  que  s’eft  faite  la  réparation  des- c on- 
tinen-s  &  que  f 'ont  arrivés  les-  grands  chan- 
gemens  que  je  viens  d’expo  fer  dans  cette 
fixième-  époque. 

Au  relie  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour 
proportionner  dans  chacune  de  ces  périodes- 
la  durée  du  temps  à  la  grandeur  des  ou¬ 
vrages  *  j’ai  tache  ,  d’après  mes  hypothèfes  9. 
de  tracer  le  tableau  fucceliif  des  grandes  ré¬ 
volutions  de  la- Nature ,  fans  néanmoins  avoir- 
prétendu  la  fai  tir  à  fon  origine  9.  &  encore- 
moins  l’avoir  embraffée  dans  toute  fon  éten¬ 
due.  Et  mes  hypothèfes  fufl'ent  -  elles- con- 
te  fiées ,  &z.  mon  tableau  ne  fut-il  qu’une: 
cfquiilé  très  imparfaite  de  celui  de  la  Nature*, 
je  luis  convaincu  que  tous  ceux  qui,  de  bonne 
foi  ,  voudront  examiner  cette  efquiffe ,  & 
la  comparer  avec  le  modèle ,,  trouveront* 
ufiez  de  r e lïèm b  1  a n c e-  pour  pouvoir  au  moins* 
iktisfaire  leurs  yeux ,  &  fixer  leurs  idées 
for  les  plus  grands  objets  de  la  Philofoghie: 


saturet 
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Lorfque  la  pui [Tance  de  l'homme  a  fécondé 
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JL^es  premiers  hommes,  témoins  des  mou- 
veine  ns  ‘convulfifs  de  la  Terre  encore 
récens  &  très  fréquens,  n’ayant  que  les  mon- 
tagnes  pour  afyles  contre  les  inondations  * 
ehafiès  fouvent  de  ces  mêmes  afyles  par 
le  feu  des  volcans  ,■  tremblans  fur  une  terre 
qui  trembloit  fous  leurs  pieds ,  nus  d’efprit 
&  de  corps,  expofés  aux  injures  de  tous 
les  élémens ,  viébimes  de  la  fureur  des  ani¬ 
maux  féroces,  dont  ils  ne  pouvoient  éviter 
de  devenir  la  proie  ;  tous  également  péné¬ 
trés  du  fentiment  commun  d’une  terreur  fu- 
nefte  ,  tous  également  preiTés  par  la  néceffité  9 
n’ont-ils  pas  très  promptement  cherché  à 
fe  réunir ,  d’abord  pour  fe  défendre  par  le 
nombre,  enfuite  pour  s’aider  &  travailler 
de  concert  à  fe  faire  un  domicile  &  des  armes  ? 
Iis  ont  commencé  par  aiguifer  en  forme  de 
haches,  ces  cailloux  durs,  ces  jades  ,  ces  pierres 
de  foudre  ,  que  l’on  a  cru  tombées  des  nues  & 
formées  par  le  tonnerre ,  &  qui  néanmoins  ne 
font  que  les  premiers  monumens  de  l’art  de 
l’homme  dans  l’état  de  pure  nature  :  il  aura 
bientôt  tiré  du  feu  de  ces  mêmes  cailloux 
en  les  frappant  les  uns  contre  les  autres  ;  if 
aura  faiû  la  flamme  des  volcans  ou  profité  du- 
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feu  de  leurs  laves  brûlantes  pour  le  communi¬ 
quer,  pour  fe  faire  jour  dans  les  forêts  ,  les 
brouffailles  ;  car  avec  le  fecours  de  ce  paillant 
élément ,  il  a  nettoyé  *  affaini  ,  purifié  les  ter- 
reins  qu'il  vouloir  habiter  ;  avec  la  hache  de 
pierre , il  a  tranché,  coupé  les  arbres  ,  menuifé 
les  bois  ,  façonné  fes  armes  &  les  inftrumens 
de  première  fiéeeffité;&,  après  s’être  munis  de 
maffues  &  d'autres  armes  pefantes  &  défen- 
fives,  ces  premiers  hommes  n’ont-ils  pas 
trouvé  le  moyen  d’en  faire  d’offenüves  plus 
légères  pour  atteindre  de  loin  ?  Un  nerf  , 
un  tendon  d’animal ,  des  fils  d’aloës  ou  Pé«* 
corce  fouple  d’une  plante  ligneufe,  leur  ont 
fervi  de  corde  pour  réunir  les  deux  extré¬ 
mités  d’une  branche  élaftique  dont  ils  ont 
fait  leur  arc  ;  ils  ont  aiguifé  d’autres  petits 
cailloux  pour  en  armer  la  flèche;  bientôt 
iis  auront  eu  des  filets ,  des  radeaux  ,  des 
canots  ^  &  s’en  font  tenus  là  tant  qu’ils  n’ont 
formé  que  de  petites  nations  compofées  de 
quelques  familles,  ou  plutôt  de  parensifïus- 
crune  même  famille ,  comme  nous  le  voyons 
encore  aujourd’hui  chez  les  Sauvages  qui 
veulent  demeurer  Sauvages,  &  qui  le  peu¬ 
vent,  dans  les  lieux  oii  i’efpace  libre  ne 
leur  manque  pas  plus  que  le  gibier,  le  poif- 
fbn  &  les  fruits.  Mais  ,  dans  tous  ceux  où 
l’efpace  s’eft  trouvé  confiné  par  Les  eaux  , 
ou  refferré  par  les  hautes  montagnes  ,  ces 
petites  nations  devenues  trop  nombreuies , 
ont  été  forcées  de  partager  leur  terrein  en- 
tr’elles  ,  &  c’eft  de  ce  moment  que  la  Terre 
•eft  devenue  le  domaine  de  l’homme  ;  il  en 
a  pris  poffeffion  par  fes  travaux  de  culture  5 
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&  rattachement  à  îa  patrie  a  fuivi  de  très 
près  les  premiers  aftes  de  Ta  propriété  ;  fin- 
térêt  particulier  faifant  partie  de  Tintérêt 
national,  l’ordre ,  la  police  &  les  loix  ont 
dû  fuccéder,  &  la  fociété  prendre  de  la  con- 
fiftance  &  des  forces. 

Néanmoins  ces  hommes  ,  profondément 
affe&és  des  calamités  de  leur  premier  état, 
&  ayant  encore  fous  leurs  yeux  les  ravages 
des  inondations,  les  incendies  des  volcans, 
les  gouffres  ouverts  par  les  fecouifes  de  la 
terre,  ont  confervé  un  fouvenir  durable  & 
prefque  éternel  de  ces  malheurs  du  monde  r 
l’idée  qu’il  doit  périr  par  un  déluge  univer- 
fel  ou  par  un  embraieraient  général;  le  ref- 
pe£t  pour  certaines  montagnes  (3  3)  fur  lef- 
quelles  ils  s’étoient  fauvés  des  inondations  ; 
l’horreur  pour  ces  autres  montagnes  qui 
larmoient  des  feux  plus  terribles  que  ceux 
du  tonnerre  ;  la  vue  de  ces  combats  de  la 
Terre  contre  le  Ciel,  fondement  de  la  fable 
des  Titans  &  de  leurs  afifauts  contre  les 
Dieux  ;  l’opinion  de  Texiftence  réelle  d’un 
Etre  maîfaifant ,  îa  crainte  &  îa  fuperfîition 
qui  en  font  le  premier  produit  ;  tous  ces 
fentimens  fondés  fur  la  terreur ,  fe  font  dès- 
lors  emparés  à  jamais  du  cœur  &  de  l’ef- 
prit  de  l’homme  ;  à  peine  eft-il  encore  au¬ 
jourd’hui  raffuré  par  l’expérience  des  temps, 
par  3e  calme  qui  a  fuccédé  à  ces  fiée  les  d'o¬ 
rage  ,  enfin  par  la  connoiffance  des  effets  & 
des  opérations  de  la  Nature  ;  connoiffance 
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qui  n'a  pu  s’acquérir  qu’après  l’établiffemerïî 
de  quelque  grande  fociété  dans  des  terres 
paiûbles. 

Ce  n’eft  point  en  Afrique  ni  dans  les  ter¬ 
res  de  l’Afie  les  plus  avancées  vers  le  midi, 
que  les  grandes  fociétés  ont  pu  d’abord  fe 
former  ;  ces  contrées  étoient  encore  brû¬ 
lantes  &  défertes  :  ce  n’eft  point  en  Amé¬ 
rique,  qui  n’eft  évidemment  x  à  l’exception 
de  fes  chaînes  de  montagnes  ,  qu’une  terre 
nouvelle  ;  ce  n’eft  pas  même  en  Europe  , 
qui  n’a  reçu  que  fort  tard  les  lumières  de 
l’Orient  que  fe  font  établis  les  premiers 
hommes  civilifés ,  puifqu  avant  la  fondation 
de  Rome ,  les  contrées  les  plus  heureufes 
de  cette  partie  du  monde ,  telles  que  l’Ita¬ 
lie  ^  la  France  &  l’Allemagne  ,  n’étoient  en¬ 
core  peuplées  que  d’hommes  plus  qu’à-demi 
fauvages  :  lifez  Tacite ,  fur  les  mœurs  des 
Germains  r  c’eft  le  tableau  de  celles  des 
Hurons  ou  plutôt  des  habitudes  de  l’efpèce 
humaine  entière  fortant  de  l’état  de  nature, 
C’eft  donc  dans  les  contrées  feptentrionales 
de  PAfie  que  s’eft  élevée  la  tige  des  con- 
noiffances  de  l’homme  ;  &  c’eft  fur  ce  tronc 
de  l’arbre  de  la  fcience  que  s’eft  élevé  le 
trône  de  i a  puiffance  ;  plus  il  a-  fu  ,  plus  il 
a  pu;  mais  aufli,  moins  il  a  fait,  moins  il  a 
fu.  Tout  cela  luppofe  les  hommes  aftifsdans 
un  climat  heureux  ,  fous  un  ciel  pur  pour 
l’obferver ,  fur  une  terre  féconde  pour  la 
cultiver,  dans  une  contrée  privilégiée  ,  àl’abri 
des  inondations,  éloignée  des  volcans ,  plus 
élevée  &  par  conféquent  plus  anciennement 
tempérée  que  les  autres,  Or  toutes  ces  conch 
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lions,  toutes  ces  circonflances  ,  fo  font  trou¬ 
vées  réunies  dans  le  centre  du  continent  de. 
l’Aile  ,  depuis  le  4001e  degré  de  latitude  juf- 
qu’au  5501e.  Les  fleuves  qui  portent  leurs 
eaux  dans  la  nier  du  Nord  ,  dans  l’Océan 
oriental  dans  les  mers  du  Midi  &  dans  la. 
Cafplenne  ,  partent  également  de  cette  ré¬ 
gion  élevée  qui  fait  aujourd’hui  partie  de 
la  Sibérie  méridionale  &  de  la  Tartarie 
c’efi  donc  dans  cette  terre  plus- élevée  *  plus 
folide  que  les  autres ,  puifqu’ellô  leur  fert 
de  centre,  &  qu’elle  elt  éloignée  de  près  de 
cinq  cens  lieues  de  tous  les  Océans  r  c’eft. 
dans  Cette  contrée  privilégiée  que  s’eft  for» 
mé  le  premier  peuple  digne  de  porter  ce 
nom  ,  digne  de  tous  nos  refpe&s  ,  comme 
créateur  des  foie  ne  es  *  des  arts  &  de  toutes 
les  inilit-u tiens  utiles  :  cette  vérité  nous  eft 
également  démontrée  par  les  monumens  de 
PHiftoire  Naturelle  &  par  les  progrès  pref- 
que  inconcevables  de  l’ancienne  Àftrono- 
mie..  Comment  des  hommes  fi  nouveaux  ont- 
ils  pu  trouver  la  période  lumjblaire  de  fix 
cens  ans  (34)  ?  Je  me  borne  à  ce  foui  fait  9 
quoiqu’on  puifTe  en  citer  beaucoup  d’autres 
tout  auffi  merveilleux  &  tout  suffi  conftans  ; 
ils  favoient  donc  autant  d’aflronomie  qu’eu 
favoit  de  nos  jours  Dominique  Cajjîni  ,  qui  le 
premier  a  démontré  la  réalité.  &  l’exacti¬ 
tude  de  cette  période  de  fix  cens  ans  ;•  con- 
noiiTance  à  laquelle  ni  les  Ghaldéens ,  ni 
ks  Egyptiens,  ni  les  Grecs  ,  ne  font  pas 
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arrivés  ;  connoiiTance  qui  fuppofe  celle  des 
mou  ve  mens  précis  de  la  Lune  Si  de  la  Ter¬ 
re  ,  &  qui  exige  une  grande  perfection  dans 
les  inftrumens  néceffaires  aux  obfervations  ; 
connoiiTance  qui  ne  peut  s’acquérir  qu’après 
avoir  tout  acquis  ,  laquelle  n’étant  fon¬ 
dée  que  fur  une  longue  fuite  de  recher¬ 
ches ,  d’études  &  de  travaux  agronomiques  ^ 
fuppofe  au  moins  deux  ou  trois  mille  ans 
de  culture  à  l’efprit  humain  pour  y  par¬ 
venir. 

Ce  premier  peuple  a  été  très  heureux  puis¬ 
qu’il  eft  devenu  très  favant  ,  il  a  joui  pen¬ 
dant  plufieurs  Siècles  de  la  paix  ,  du  repos  ? 
du  ioifir  néceffaires  à  cette  culture  de  l’ef- 
prit,  de  laquelle  dépend  le  fruit  de  toutes 
les  autres  cultures.  Pour  Se  douter  de  la  pé¬ 
riode  de  fix  cens  ans  5  il  falloir  au  moins 
douze  cens  ans  d’obfervations  ;  pour  l’affu- 
rer  comme  fait  certain ,  il  en  a  fallu  plus 
du  double;  voilà  donc  déjà  trois  mille  ans 
d’études  agronomiques  ,  &  nous  n’en  Serons 
pas  étonnés ,  puifqu’il  a  fallu  ce  même  temps 
aux  Astronomes,  en  les  comptant  depuis  les 
Chaldéens  jufqu’à  nous  ,  pour  reconnoître 
cette  période  ;  &  ces  premiers  trois  mille 
ans  d’obfervations  astronomiques  ,  n’ont-ils 
pas  été  née  e  flaire  ment  précédés  de  quelques 
Siècles  où  la  Science  n’étoit  pas  née  ?  Six 
mille  ans,  à  compter  de  ce  jour  ,  Sont  »  ils 
fuffifans  pour  remonter  à  l’époque  la  plus 
noble  de  Phi  (foire  de  l’homme  ,  &  même 
pour  le  Suivre  dans  les  premiers  progrès  qu’il 
a  faits  dans  les  arts  &  dans  les  Sciences  ? 

Mais  malheureusement  elles  ont  été  per- 


Epoques  de  la  Nature ,  241 

dues  ces  hautes  &  belles  fciences  ,  elles  ne 
nous  font  parvenues  que  par  débris  trop 
informes  pour  nous  fervir  autrement  qu’à 
reconnoître  leur  exiflence  pailée.  L’invention, 
de  la  formule  d’après  laquelle  les  Brames 
calculent  les  éclipfes  ,  fuppofe  autant  de  feien- 
ce  que  la  cenflruciion  de  nosEphémérides  » 
&  cependant  ces  mêmes  Brames  n’ont  pas 
la  moindre  idée  de  la  compofition  de  l’U¬ 
nivers  ;  ils  n’en  ont  que  de  famTes  fur  le 
mouvement ,  la  grandeur  &  îa  position  des 
Planètes  ;  ils  calculent  les  éclipfes  fans  en 
connoître  la  théorie  -,  guidés  comme  des  ma¬ 
chines  par  une  gamme  fondée  fur  des  formu¬ 
les  favantes  qu’ils  ne  comprennent  pas,& 
que  probablement  leurs  ancêtres  n’ont  point 
inventées ,  puifqu’iïs  n’ont  rien  perfeeiionné  „ 
&  qu’ils  n’ont  pas  tranfmis  le  moindre  rayon 
de  la  fcience  à  leurs  defeendans  ;  ces  for¬ 
mules  ne  font  entre  leurs  mains  s  que  des 
méthodes  de  pratique  ;  mais  elles  fuppofent 
des  connoiflances  profondes  dont  ils  n’ont 
pas  les  élémens ,  dont  ils  n’ont  pas  même 
confervé  les  moindres  veftiges  ,  &  qui  par 
conséquent  ne  leur  ont  jamais  appartenu* 
Ces  méthodes  ne  peuvent  donc  venir  que 
de  cet  ancien  peuple  favant  qui  avoit  ré¬ 
duit  en  formules  les  mouvemens  des  affres  .»  & 
qui,  par  une  longue  fuite  d’ob  fe  r  varions  5 
étoit  parvenu  non-feulement  à  la  prédi&ion 
des  Eclipfes ,  mais  à  la  connoiffance  bien 
plus  difficile  de  la  période  de  fix  cens  ans  , 
&  de  tous  les  faits  agronomiques  que  cette 
connoiffance  exige  &  fuppofe  néceffaire- 
ment. 

Hrjh  nau  Tome  X1L 
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Je  crois  être  fondé  à  dire  que  les  Brames 
n’ont  pas  imaginé  ces  formules  lavantes,  puif- 
que  toutes  leurs  idées  phyfiques  font  contrai¬ 
res  à  la  théorie  dont  ces  formules  dépen¬ 
dent  ,  &  que  s’ils  euffent  compris  cette  théorie 
même  dans  le  temps  qu’ils  en  ont  reçu  les 
tats  ,  ils  euffent  confervé  la  fcience  , 
ne  fe  trouveraient  pas  réduits  à  la  plus 
grande  ignorance  ,  &  livrés  aux  préjugés  les 
plus  ridicules  fur  le  fyftême  du  monde  ; 
car  ils  croient  que  la  Terre  eff  immobile  5 
ck  appuyée  fur  la  cime  d’une  montagne 
d’or  *  ils  penfent  que  la  Lune  eft  éclipfée 
par  des  dragons  aériens,,  que  les  Planètes 
font  plus  petites  que  la  Lune,  &c.  Il  eft 
donc  évident  qu’ils  n'ont  jamais  eu  les  pre¬ 
miers  élémens  de  la  théorie  agronomique  , 
ni  même  ia  moindre  connoiffance  des  prin¬ 
cipes  que  fuppofent  les  méthodes  dont  ils 
fe  fervent  ;  mais  je  dois  renvoyer  ici  à 
l'excellent  ouvrage  que  M.  Bailly  vient  de 
publier  fur  l’ancienne  Àftronomie  ,  dans  le¬ 
quel  il  difcute  à  fond  tout  ce  qui  eft  re¬ 
latif  à  l'origine  &  au  progrès  de  cette  fcien¬ 
ce  ;  on  verra  que  fes  idées  s’accordent  avec 
las  miennes  ,  &  d’ailleurs  il  a  traité  ce  fujet 
important  avec  une  fugacité  de  génie  &  une 
profondeur  d’érudition  qui  méritent  des  élo¬ 
ges  de  tous  ceux  qui  s’intéreffent  au  progrès 
des  fciences. 

Les  Chinois ,  un  peu  plus  éclairés  que 
les  Brames  ,  calculent  allez  groffiérement 
les  éclipfe.s ,  &  les  calculent  toujours  de 
même  depuis  deux  ou  trois  mille  ans  ;  puif- 
quhls  ne  perfectionnent  rien 5  iis  nom 
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«rais  rien  inventé  ;  la  fcience  n’efl  donc  pas 
plus  née  à  la  Chine  qu’aux  Indes.  Quoi- 
qu’auiîi.  voifins  que  les  indiens*  du  premier 
peuple  favant  ,  les  Chinois  ne  paroifient 
pas  en  avoir  rien  tiré;  ils  n’ont  pas  même 
ces  formules  agronomiques  dont  les  Brames 
ont  confervé  l’ufage  *  ùl  qui  font  néanmoins 
les  premiers  &  grands  monumens  du  favoir 
&  du  bonheur  de  l’homme»  Il  ne  paroît  pas 
non  plus  que  les  Chaldéens,  les  Perfes,  ks 
Égyptiens  &  les  Grecs  ayent  rien  reçu  de 
ce  premier  peuple  éclairé  ;  car  ,  dans  ces 
contrées  du  Levant  ,  la  nouvelle  Agrono¬ 
mie  n’eft  due  qu’à  l’opiniâtre  affiduité  des 
Obfervateurs  Chaldéens*  6c  enfuite  aux  tra¬ 
vaux  des  Grecs  (35),  qu’on  ne  doit  dater 
que  du  temps  de  la  fondation  de  l’Ecole 
d’Alexandrie.  Néanmoins  cette  fcience  étoit 
encore  bien  imparfaite  après  deux  mille 
ans  de  nouvelle  culture,  &  même  jufqu’à 
nos  derniers  fié  clés.  Il  me  parcit  donc  cer¬ 
tain  que  ce  premier  peuple  qui  avoir  inventé 

&  cultivé  fi  heureusement  &  fi  long-temps 
l’Aftronomie  ,  n’en  a  laiffé  que  des  débris 
&  quelques  réfultats  qu’on  pouvoir  retenir 
de  mémoire  ,  comme  celui  de  la  période  de 
fix  cens  ans  que  Phifforien  Josèphe  nous 
a  tranfniife  fans  la  comprendre. 

La  perte  des  fciences,  cette  première  plaie 
faite  à  l’humanité  par  la  hache  de  la  bar¬ 
barie  ,  fut  fans  doute  l’effet  d’une  maîheu- 
reufe  révolution  qui  aura  détruit  peut-être 


(35;  Voyez  ci -après  les  notes  paftifîcatives  des  faits, 
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en  peu  d’années  l’ouvrage  &  les  travaux 
de  pluneurs  fiècles  ;  car  nous  ne  pouvons 
clouter  que  ce  premier  peuple  ,  suffi  puif- 
f’ant  d’abord  que  S  favant  ,  ne  fe  foit  long¬ 
temps  maintenu  dans  fa  fplendeur ,  puifqu’il 
a  fait  de  fi  grands  progrès  dans  les  fciences  , 
&l  par  conséquent  dans  tous  les  arts  qu'exige 
leur  étude.  Mais  il  y  a  toute  apparence  que 
quand  les  terres  fituées  au  nord  de  cette  heu- 
reufe  contrée  ,  ont  été  trop  refroidies  ,  les 
hommes  qui  les  habitoient  *  encore  ignorans 
farouches  &  barbares  ,  auront  reflué  vers 
cette  même  contrée  riche  ,  abondante  &  cul¬ 
tivée  par  les  arts  ;  il  eft  même  a  fiez  éton¬ 
nant  qu’ils  s’en  foient  emparés  ,  &  qu’ils  y 
ayent  détruit  non  -  feulement  les  germes  5 
mais  même  la  mémoire  de  toute  fcience  ;  en 
forte  que  trente  fiècles  d’ignorance  ont  oeut- 
être  fuivi  les  trente  fiècles  de  lumières  qui 
les  avoient  précédés.  De  tous  ces  beaux  & 
premiers  fruits  de  l’efprit  humain^  il  n’en  eft 
refté  que  le  marc  ;  la  métaphyfique  reli- 
gieufe  ne  pouvant  être  comprife  ,  n’avoit  pas 
beioin  d’étude,  &  ne  devoit  ni  s’altérer  ni  fe 
perdre  que  faute  de  mémoire  ,  laquelle  ne 
manque  jamais  dès  qu’elle  eft  frappée  du 
merveilleux.  Âuffi  cette  métaphyfique  s’eft- 
elle  répandue  de  ce  premier  centre  des  fcien¬ 
ces  à  toutes  les  parties  du  monde.  Les  ido¬ 
les  de  Calicot  fe  font  trouvées  les  mêmes 
que  celles  de  Séléginskoi.  Les  pèlerinages 
vers  le  grand  Lama ,  établis  à  plus  de  deux 
mille  lieues  de  diitance  ;  l’idée  de  la  métem- 
piycofe  portée  encore  plus  loin ,  adoptée  dom¬ 
ine  article  de  foi  par  les  Indiens ,  les  Ethio- 
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piens 5  les  Atlantes;  ces  mêmes  idées  défi** 
gurées,  reçues  par  les  Chinois,  les  Perfes  , 
les  Grecs  ,  &  parvenues  jufqu'à  nous  ;  tout 
femble  nous  démontrer  que  la  première  fou** 
che  &  la  tige  commune  des  connoiflances 
humaines  appartient  à  cette  terre  de  la  haute 
Afie  (a) ,  &  que  les  rameaux  ftériles  ou  dé¬ 
générés  des  nobles  branches  de  cette  ancienne 
fouche ,  fe  font  étendus  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  terre  chez  les  peuples  civilifés. 

Et  que  pouvons-nous  dire  de  ces  fiècles 
de  barbarie  qui  fe  font  écdlilés  en  pure  perte 
pour  nous  ?  ils  font  enfévelis  pour  jamais 
dans  une  nuit  profonde  ;  l’homme  d’alors  re¬ 
plongé  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  ,  a  , 
pour  ainfi  dire ,  ceffé  d’être  homme.  Car  la 
groffièreté  ,  fuivie  de  l’oubli  des  devoirs , 
commence  par  relâcher  les  liens  de  la  fo- 
ciété  ,  la  barbarie  achevé  de  les  rompre  ;  les 
loix.  méprifées  ou  proferites ,  les  mœurs  dé¬ 
générées  en  habitudes  farouches  ,  l’amour  de 
l’humanité ,  quoique  gravé  en  caraéieres  fa- 
crés ,  effacé  dans  les  cœurs  ;  l’homme  enfin 
fans  éducation,  fans  morale  3  réduit  à  mener 
une  vie  folitaire  &  fauvage  ,  n’offre  ,  au  lieu 


(a)  Les  cultures  ,  les  arts  ,  les  bourgs  épars  dans 
eette  région  [  dit  le  favant  Naturalise  M.  Pallas  ]  font 
les  refes  encore  vivans  d’un  empire  ou  d’une  fociété 
florilî^nte  ,  dont  l’hiftoire  même  eft  enfévelie  avec  fes 
cités,  fes  temples  ,  fes  armes  ,  fes  monumens  ,  dont 
on  déterre  à  chaque  pas  d’énormes  débris  ;  ces  peupla¬ 
des  font  les  membres  d’une  énorme  Nation  à  laquelle 
ii  manque  une  tête.  Voyage  de  P  allas  enr  Sibérie  , 


2^6 


Hifiolrt  naiurtlU 


de  fa  haute  nature*  que  celle  d'un  être  dé¬ 
gradé  au-deffous  de  l’animal. 

Néanmoins,  après  la  perte  des  fciences, 
les  arts  utiles  auxquels  elles  a  voient  donné 
naiiTance ,  fe  font  confervés  ;  la  culture  de 
la  terre ,  devenue  plus  néce flaire  à  meiure 
que  les  hommes  fe  trouvoient  plus  nom¬ 
breux  ,  plus  ferrés  ;  toutes  les  pratiques 
qu'exige  cette  même  culture  ,  tous  les  arts 
que  iuppofent  la  conftruélion  des  édifices, 
la  fabrication  des  idoles  &  des  armes  *  la 
texture  des  étoffes,  &c.  ont  furvécu  à  la 
fcience  ;  ils  fe  font  répandus  de  proche  en 
proche*  perfectionnés  de  loin  en  loin  ;  ils 
ont  fuivi  le  cours  des  grandes  populations  ; 
l'ancien  empire  de  la  Chine  s’eft  élevé  le 
premier ,  &  prefque  en  même  temps  celui 
des  Atlantes  en  Afrique  ;  ceux  du  continent 
de  PA  fie ,  celui  de  l’Egypte,  d’Ethiopie,  fe 
font  fuccefïïvement  établis ,  &  enfin  celui 
de  Rome ,  auquel  notre  Europe  doit  fon 
exiftence  civile.  Ce  n’eft  donc  que  depuis 
environ  trente  fiée  le  s  que  la  puiflance  de 
l’homme  s’eft:  réunie  à  celle  de  la  Nature , 
&  s’eft  étendue  fur  la  plus  grande  partie 
de  la  Terre;  les  tréfors  de  fa  fécondité  juf- 
qu'aiors  étoient  enfouis,  l’homme  les  a  mis 
su  grand  jour  ;  fes  autres  richeffes  encore 
plus  profondément  enterrées*  n’ont  pu  fe 
dérober  à  fes  recherches,  &  font  devenues 
le  prix  de  fes  travaux  :  par-tout,  lorfqifil 
s’eft  conduit  avec  fageffe,  il  a  fuivi  les  le¬ 
çons  de  la  Nature  ,  profité  de  fes  exemples  , 
employé  fes  moyens ,  &  choifi  dans  fon 
immenüté  tous  les  objets  qui  pouvoiem  lui 
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fervir  ou  lui  plaire.  Par  fon  intelligence , 
les  animaux  ont  été  apprivoifés,  fubjugués , 
domptés,  réduits  à  lui  obéir  à  jamais;  par 
fes  travaux  les  marais  ont  été  defféchés  , 
les  fleuves  contenus ,  leurs  cataraéles  effa¬ 
cées ,  les  forêts  éclaircies  ,  les  landes  culti¬ 
vées  ;  par  fa  réflexion ,  les  temps  ont  été 
comptés ,  les  efpaces  mefurés  ,  les  mouve- 
mens  céleftes  reconnus  ,  combinés  ,  repré- 
Tentés,  le  Ciel  &  la  terre  comparés,  l’U¬ 
nivers  agrandi  ,  &  le  Créateur  dignement 
adoré  ;  par  fon  art  émané  de  la  fcience  ,  les 
mers  ont  été  traverfées  ,  les  montagnes  fran¬ 
chies  ,  les  peuples  raprochés,  un  nouveau 
monde  découvert,  mille  autres  terres  ifolées 
font  devenues  fon  domaine  ;  enfin  la  face 
entière  de  la  Terre  porte  aujourd’hui  l’em- 
preinte  de  la  puiüance  de  l’homme  ,  laquelle, 
quoique  fubordonnée  à  celle  de  la  Nature  , 
louvent  a  fait  plus  qu’elle  ,  ou  du  moins 
l’a  fi  merveilleufement  fécondée  ,  que  c’efk 
à  l’aide  de  nos  mains  qu’elle  s’eft  dévelop¬ 
pée  dans  toute  fon  étendue,  &  qu’elle  eft 
arrivée  par  degrés  au  point  de  perfection 
&  de  magnificence  où  nous  la  voyons  au¬ 
jourd’hui. 

Comparez  en  effet  la  Nature  brute  à  la 
Nature  cultivée  (  b  )  ;  comparez  les  petites 
nations  fauvages  de  l’Amérique  avec  nos 
grands  peuples  civilifés  ;  comparez  même 
celles  de  l’Afrique ,  qui  ne  le  font  qu’à  ae- 


( h )  Voyez  le  difeours  qui  a  pour  titre  :  de  la  Na - 
rare ,  première  yue, 
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mi;  voyez  en  même  temps  l’état  des  terris 
que  ces  nations  habitent,  vous  jugerez  ai- 
iément  du  peu  de  valeur  de  ces  hommes 
par  le  peu  d’impreffions.  que  leurs  mains  ont  fai¬ 
tes  fur  leur  fol  :  foit  fluoidiîé,  foit  pareffe. 


ces  hommes  à  demi-brutes  y  ces  nations  non 
policées ,  grandes,  ou  petites ,  ne  font  que 
pefer  fur  le  globe  fans  foulager  la  Terre  ^ 
l’affamer  fans  la  féconder  *  détruire  fans 
édifier  ,  tout  ufer  fans  rien  renouveler. 
Néanmoins  la  condition  la  plus  méprifabk 
de  i’efpèce  humaine  n’eft  pas  celle  du  Sau¬ 
vage  ,  mais  celle  de  ces  nations  au  quart 
policées  ,  qui  de  tout  temps  ont  été  les 
vrais  fléaux  de  la  nature  humaine^  &  que 
les  peuples  civiiifés  ont  encore  peine  à  con¬ 
tenir  aujourd’hui  ;  ils  ont,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  3,  ravagé  la  première  terre  heureu- 
le,  ils  en  ont  arraché  les  germes  du  bon¬ 
heur,  &  détruit  les  fruits  de  la  fcience.  Et 
<3e-  combien  d’autres  invafions  cette  première 
irruption  des  barbares  n’a-t-elle  pas  été 
fuivie  !  C’eft  de  ces  mêmes  contrées  du 
Nord ,  ou  fe  trouvoient  autrefois  tous  les 
biens  de  i’efpèce  humaine ,  qu’enfuite  font 
venus  t€>us  fes  maux.  Combien  n’a- 1- on  pas 
vu  de  ces  débordemens  d’animaux  à  face, 
humaine ,  toujours  venant  du  Nord  ,  rava¬ 
ger  les  terres  du  Midi?  Jetez  les  yeux  fur 
les  annales  de  tous  les  peuples ,  vous  y 
compterez  vingt  riècles  de  défolation  ,  pour 
quelques  années  de  paix  &  de  repos. 

Il  a  fallu  fix  cents  fiècies  à  la  Nature 
pour  conftruire  fes  grands  ouvrages  ,  pour 
attiédir  la  Terre  ,  pour  en  façonner  la  fur® 
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face  &  arriver  à  un  état  tranquille  ;  com¬ 
bien  n’en  faudra- t-il  pas  pour  que  les  hom¬ 
mes  arrivent  au  même  point  &  ceffent  de 
s'inquiéter  *  de  s’agiter  &  de  s’entre-détrui¬ 
re  ?  Quand  reconnoîtront-ils  que  la  jouif- 
fance  paifible  des  terres  de  leur  patrie  iuffit* 
à  leur  bonheur?  Quand  feront-ils  allez  fa- 
ges  pour  rabattre  de  leurs  prétentions,  pour 
renoncer  à  des  dominations  imaginaires ,  à 
des  poffeflians  éloignées  ,  fouvent  ruineu- 
fes.  ou  du  moins  plus  à  charge  qu’utiles  ? 
L’empire  de  l’Efpagne  suffi  étendu  que  ce¬ 
lui  de  la  France  erTEurope  ,  &  dix  fois  plus 
grand  en  Amérique,  elt-il  dix  fois  plus 
puiffant?  Feft'il  même  autant  que  fi  cette 
fiere  &  grande  nation  fe  fût  bornée  à  tirer 
de  fon  heureufe  terre  tous  les  biens  qu’elle 
pouvoit  lui  fournir  ?  Les  Ânglois ,  ce  peuple  (ï 
tenfé,  fi  profondément  penfant,  n’ont-ils  pas 
fait  une  grande  faute  en  étendant  trop  loin  les 
limites  de  leurs  colonies  !  Les  anciens  me 
parodient  avoir  eu  des  idées  plus  faines  de 
ces  établiffemens  ;  ils  ne  projetoient  des  émi¬ 
grations  que  quand  leur  population  les  furchar- 
geoit,&  que  leurs  terres  &  leur  commerce 
ne  fuffifoient  plus  à  leurs  befoins.  Les  inva- 
fions  des  barbares  qu’on  regarde  avec  hor¬ 
reur,  n’ont-elles  pas  eu  des  caufes  encore 
plus  prenantes  lorfqu’ils  fe  font  trouvés  trop 
serrés  dans  des  terres  ingrates,  froides  & 
dénuées,  &  en  même  temps voifines  d’autres 
terres  cultivées  ,  fécondes  &  couvertes  de 
tous  les  biens  qui  leur  manquoient?  Mais 
auffi  que  de  fan  g  ont  coûté  ces  funeftes  con- 
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quêtes ,  que  de  malheurs ,  que  de  pertes  îe§ 
ont  accompagnées  &  fuivies  ! 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  fiir 
le  trlfte  ipedacle  de  ces  révolutions  de  mort 
&  de  dévaluation,  toutes  produites  par  l’i¬ 
gnorance;  efpérons  que  1  équilibre  quoiqu’ini- 
parfait  qui  fe  trouve  usuellement  entre  les 
pniiTances  des  peuples  civiliies  fe  maintien¬ 


dra  6c  pourra  meme  devenir  plus  ftable  a 
mefure  que  les  hommes  fentiront  mieux  leurs 
véritables  intérêts ,  qu’ils  reconnoîtront  le 
prix  de  la  paix  &  du  bonheur  tranquille  , 
qu’ils  en  feront  le  feul  objet  de  leur  am- 
bition*  que  les  Princes  dédaigneront  la  faillie 
gloire  des  conquérans  &  mêp  ri  feront  la  pe¬ 
tite  vanité  de  ceux  qui,  pour  jouer  un  rô¬ 
le  ,  les  excitent  à  de  grands  mouvemens. 

Suppofons  donc  le  monde  en  paix  ,  & 
voyons  de  plus  près  combien  la  puifiance 
de  l'homme  pourroit  influer  fur  celle  de  la 
Nature.  Rien  ne  paroît  plus  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impoiîibie  ?  que  de  s’oppofer  au 
refroidiffement  fuccefîif  de  la  Terre  &  de 
réchauffer  la  température  d’un  climat  ;  ce¬ 
pendant  l’homme  le  peut  faire  &  l’a  fait. 
Paris  &  Québec  font  à-peu-près  fous  la 
même  latitude  &  à  la  même  élévation  fur  le 
globe;  Paris  feroit  donc  au  in  froid  que  Qué¬ 
bec  j  fi  la  France  &  toutes  les  contrées  qui 
l’avoifinent  étoient  suffi  dépourvues  d’hom¬ 
mes  ,  auffi  couvertes  de  bois ,  auffi  baignées 
par  les  eaux  que  le  font  les  terres  voifmes 
du  Canada.  Aflainir,  défricher  &  peupler 
un  pays  3  c’eit  lui  rendre  de  la  chaleur  pour 
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pîufieurs  miiliers  d’années ,  &  ceci  prévient 
la  feule  objection  raifonnable  que  l’on  puiiïe 
faire  contre  mon  opinion,  ou,  pour  mieux 
dire,,  contre  le  fait  réel  du  refroidifîement 
de  la  Terre. 

Selon  votre  fyftème ,  me  dira-ton.,  toute 
la  Terre  doit  être  plus  froide  aujourd'hui 
qu’elle  nelétoit  il  y  a  deux  mille  ans;  or  la 
tradition  femhle  nous  prouver  le  contraire» 
Les  Gaules  &  la  Germanie  nourrifloient  des 
élans,  des  loups-cerviers  *  des  ours  &  d’au¬ 
tres  animaux  qui  fe  font  retirés  depuis  dans 
les  pays  feptentrionaux;  cette  progression 
eft  bien  différente  de  celle  que  vous  leur 
fuppofez  du  Nord  au  Midi.  D’ailleurs  Phif- 
toire  nous  apprend  que  tous  les  ans  la  ri¬ 
vière  de  Seine  étoit  ordinairement  glacée 
pendant  une  partie  de  l’hiver;  ces  faits  ne 
paroiflent-ils  pas  être  diredement  oppofés 
au  prétendu  refroidifleriient  fuccefîif  du  glo¬ 
be  ?  Ils  le  feroient,  je  l’avoue  3  û  la  France 
&  l’Allemagne  d’aujourd’hui  étoient  femb la¬ 
biés  à  la  Gaule  &  à  la  Germanie  ;  ft  l’on 
n’eût  pas  abattu  les  forêts  ,  de ffé’ché  les  ma¬ 
rais  ,  contenu  les  torrens  ,  dirigé  les  fleuves  & 
défriché  toutes  les  terres  trop  couvertes  & 
furchargées  des  débris  même  de  leurs  produc¬ 
tions.  Mais  ne  doit- on  pas  ccnfidérer  que 
la  déperdition  de  la  chaleur  du  globe  fe  fait 
d’une  maniéré  infenfible  ;  qu’il  a  fallu  foi  Xan¬ 
te -feize  mille  ans  pour  l’attiédir  au  point 
de  la  température  aéhielle ,  &  que,  dans 
foixante-feize  autres  mille  ans ,  il  ne  fera  pas 
encore  affez  refroidi  pour  que  la  chaleur  par¬ 
ticulière  de  la  Nature  vivante  y  foit  anéan- 
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tie  ?  Ne  faut-il  pas  comparer  enfuite  â  ce 
refroidiffement  fi  lent,  le  froid  prompt  & 
fubit  qui  nous  arrive  des  régions  de  l’air; 
fe  rappeler  qu’il  n’y  a  néanmoins  qu’un 
trente-deuxième  de  différence  entre  le  plus 
grand  chaud  de  nos  étés  &  le  plus  grand 
froid  de  nos  hivers;  &  l’on  fentira  déjà  que 
les  eaufès  extérieures  influent  beaucoup  plus 
que  la  caufe  intérieure  fur  la  température  de 
chaque  climat  r  &  que,  .dans  tous  ceux  où 
le  froid  de  la  région  fupérieure  de  Pair  eft 
attiré  par  l'humidité  ou  pouffé  par  des  vents 
qui  les  rabattent  vers  la  furface  de  la  Ter¬ 
re  ,  les  effets  de  ces  caufes  particulières  l’em¬ 
portent  de  beaucoup  fur  îe  produit  de  la 
caufe  générale.  Nous  pouvons  en  donner 
un  exemple  ,  qui  ne  laiffera  aucun  doute  fur 
ce  fujet,  &  qui  prévient  en  même  temps 
toute  objection  de  cette  efpèce. 

Dans  Pimmsnfe  étendue  des  terres  de  ia 
Guyane ,  qui  ne  font  que  des  forêts  épaif- 
fes  où  le  Soleil  peut  à  peine  pénétrer,  ou 
les  eaux  répandues  occupent  de  grands  efpa- 
ces  ,  où  les  fleuves  très  voifins  les  uns  des 
autres,  ne  font  ni  contenus  ni  dirigés,  où 
il  pleut  continuellement  pendant  huit  mois 
de  l’année ,  l’on  a  commencé  feulement  de¬ 
puis  unfiècle  à  défricher  autour  de  Cayenne 
un  très  petit  canton  de  ces  vaftes  forêts  ; 
&  déjà  la  différence  de  température  dans 
cette- petite  étendue  de  terrein  défriché  eft 
fi  fenfible  qu’on  y  éprouve  trop  de  chaleur , 
même  pendant  la  nuit;  tandis  que  dans  tou¬ 
tes  les  autres  terres  couvertes  de  bois  il  fait 
affez  froid  la  nuit  pour  qu’on  foit  forcé  d’al- 


Epoques  de  la  Nature .  253 

lumer  du  feu.  II  eneftdemême  de  la  quantité 
&  de  la  continuité  des  pluies  ;  elles  ceffent 
plutôt  &  commencent  plus  tard  à  Cayenne  que 
dans  l’intérieur  des  terres  ;  elles  font  auffi 
moins  abondantes  &  moins  continues.  Il  y 
a  quatre  mois  de  féchereffe  abfolue  à  Cayen¬ 
ne  ;  au  lieu  que  dans  l’intérieur  du  pays ,  la 
faifon  sèche  ne  dure  que  trois  mois ,  &  en» 
core  y  pleut-il  tous  les  jours  par  un  orage 
affez  violent  ,  qu’on  appelle  le  grain  de  midi , 
parce  que  e’eft  vers  le  milieu  du  jour  que 
cet  orage  fe  forme  ;  de  plus  5  il  ne  tonne 
prefque  jamais  à  Cayenne,  tandis  que  les 
tonnerres  font  vioîens  &  très  fréquens  dans 
l’intérieur  du  pays,  où  les  nuages  font  noirs, 
épais  &  très  bas.  Ces  faits  ,  qui  font  cer¬ 
tains  ,  ne  démontrent-ils  pas  qu’on  feroit  cef- 
fer  ces  pluies  continuelles  de  huit  mois  ,  & 
qu’on  augmenterait  prodigieufement  la  cha¬ 
leur  dans  toute  cette  contrée,  fi  l’on  détrui» 
foit  les  forêts  qui  la  couvrent,  fl  l’on  y  ref- 
ferroit  les  eaux  en  dirigeant  les  fleuves,  & 
fl  la  culture  de  la  terre  ,  qui  fuppofe  le 
mouvement  &  le  grand  nombre  des  animaux 
&.  des  hommes  ,  chaffoit  l’humidité  froide  & 
fuperflue  que  le  nombre  infiniment  trop 
grand  des  végétaux  attire,  entretient  &  ré¬ 
pand  ? 

Comme  tout  mouvement  ,  toute  action, 
prod  uit  de  la  chaleur,  &  que  tous  les  êtres 
doués  du  mouvement  progrefiif  font  eux- 
mêmes  autant  de  petits  foyers  de  chaleur , 
c’eft  de  ta  proportion  du  nombre  des  hom¬ 
mes  &  des  animaux  à  celui  des  végétaux, 
que  dépend  (  toutes  chofes  égaies  d’ailleurs  ) 
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la  température  locale  de  chaque  terre  en, 
particulier;  les  premiers  répandent  de  la 
chaleur  ^  les  féconds  ne  produifent  que  de 
l’humidité  froide  :  l’ufage  habituel  que  l’hom¬ 
me  fait  du  feu  ,  ajoute  beaucoup  à  cette 
température  artificielle  dans  tous 
ou  il  habite  en  nombre.  A  Paris , 
grands  froids,  les  thermomètres , 
bourg  Saint-Honoré,  marquent  2 
grés  de  froid  de  plus  qu’au  fauxbourg  Saint- 
Marceau  ;  parce  que  le  vent  du  nord  fe  tem¬ 
père  en  pa(iant  fur  les  cheminées  de  cette 
grande  ville.  Une  feule  forêt  de  plus  ou 
de  moins  dans  un  pays ,  fullït  pour  en 
changer  la  température  :  tant  que  les  arbres 
font  fur  pied,  ils  attirent  le  froid,  ils  dimi¬ 
nuent  par  leur  ombrage  la  chaleur  du  So¬ 
leil;  ils  produifent  des  vapeurs  humides  qui 
forment  des  nuages  &  retombent  en  pluie 
d’autant  plus  froide  qu’elle  defeend  de  plus 
haut  :  &  fi  ces  forêts  font  abandonnées  à 
la  feule  Nature,  ces  mêmes  arbres  tombés 
de  vétufté  pourrifient  froidement  fur  la 
terre,  tandis  qu’entre  les  mains  de  Thom- 
rne ,  ils  fervent  d’aliment  à  l’élément  du  feu , 
deviennent  les  caufes  fecondaires  de 
toute  chaleur  particulière.  Dans  les  pays 
de  prairie,  avant  la  récolte  des  herbes,  on 
a  toujours  des  rofées  abondantes  &  très 
fbuvent  de  petites  pluies,  qui  ceffent  dès 
que  ces  herbes  font  levées  :  ces  petites 
pluies  deviendraient  donc  plus  abondantes 
&  ne  ce  fier  oient  pas ,  fi  nos  prairies  ,  com¬ 
me  les  favannes  de  l’Amérique  ,  étaient  tou¬ 
jours  couvertes  d’une  même  quantité  d’her- 
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bes  qui,  loin  de  diminuer,  ne  peut  qu'aug¬ 
menter,  par  l’engrais  de  toutes  celles  qui  le 
defsèchent  &  pourriffent  fur  la  terre. 

Je  donnerois  aifément  pluiieurs  autres 
exemples  {36)  ,  qui  tous  concourent  à  dé¬ 
montrer  que  l’homme  peut  modifier  les  in¬ 
fluences  du  climat  qu’il  habite  ,  &  en  fixer, 
pour  ainfi  dire  ,  la  température  au  point  qui 
lui  convient  :  &  ce  qu’il  y  a  de  fingulier, 
c’eft  qu’il  lui  ferait  plus  difficile  de  refroi¬ 
dir  la  terre  que  de  la  réchauffer  ;  maître  de 
l’élément  du  feu  ,  qu’il  peut  augmenter  & 
propager  à  fon  gré*  il  ne  l’eft  pas  de  l’é¬ 
lément  du  froid,  qu’il  ne  peut  faifir  ni  com¬ 
muniquer.  Le  principe  du  froid  n’eft  pas 
même  une  fubffance  réelle ,  mais  une  fimple 
privation  ou  plutôt  une  diminution  de  cha¬ 
leur;  diminution  qui  doit  être  très  grande 
dans  les  hautes  régions  de  l’air,  &  qui  Teft 
allez  à  une  lieue  de  diftance  de  la  Terre 
pour  y  convertir  en  grêle  &  en  neige  les 
vapeurs  aqueufes.  Car  les  émanations  de  la 
chaleur  propre  du  globe  ,  fuivent  la  même 
loi  -que  toutes  les  autres  quantités  ou  qua¬ 
lités  phyfiques  qui  partent  d’un  centre  com¬ 
mun  ;  &  leur  intennté  décroiffant  en  raifbn 
inverfe  du  carré  de  la  diftance ,  il  paroît  cer¬ 
tain  qu’il  fait  quatre  fois  plus  froid  à  deux 
lieues  qu’à  une  lieue  de  hauteur  dans  notre 
athmofphère  ,  en  prenant  chaque  point  de 
la  furface  de  la  terre  pour  centre.  D’autre 
part,  la  chaleur  intérieure  du  globe  eft  conf- 


(36)  Voyez  ci-après  Iss  notes  juflificatives  des  faits. 
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tante  dans  toutes  les  faifons  à  îo  degres 
au-deffus  de  la  congélation:  ainfi,  tout  froid 
plus  grand,  ou  plutôt  toute  chaleur  moin¬ 
dre  de  îo  degrés,  ne  peut  arriver  fur  la 
Terre  que  par  la  chûte  des  matières  refroi¬ 
dies  dans  la  région  fupérieure  de  l’air  ,  oii 
les  effets  de  cette  chaleur  propre  du  globe 
diminuent  d’autant  plus  qu’on  s’élève  plus 
haut.  Or  la  puiffance  de  l’homme  ne  s’étend 
pas  fi  loin  ;  il  ne  peut  faire  deicendre  le 
froid  comme  il  fait  monter  le  chaud  ;  il  n’a 
d’autre  moyen  pour  fe  garantir  de  la  trop 
grande  ardeur  du  Soleil  que  de  créer  de 
l’ombre;  mais  il  eft  bien  plus  aifé  d’abattre 
des  forêts  à  la  Guyane  pour  en  rechauffer 
la  terre  humide ,  que  d’en  planter  en  Arabie 
pour  en  rafraîchir  les  fables  arides  :  cepen¬ 
dant  une  feule  foret  dans  le  milieu  de  ces 
déferts  brûlans  ,  fuffiroit  pour  les  tempérer, 
pour  y  amener  les  eaux  du  ciel  *  pour  ren¬ 
dre  à  la  terre  tous  les  principes  de  fa  fécon¬ 
dité,  &  par  conféquent  pour  y  faire  jouir 
l’homme  de  toutes  les  douceurs  d’un  climat 
tempéré» 

C’eft  de  la  différence  de  température  que 
dépend  la  plus  ou  moins  grande  énergie  de 
la  Nature  ;  Paccroiffement ,  le  développe¬ 
ment  &  la  production  même  de  tous  les  êtres 
organifés ,  ne  font  que  des  effets  particuliers 
de  cette  caufe  générale  :  ainfi  l’homme ,  en 
la  modifiant ,  peut  en  même  temps  détruire 
ce  qui  lui  nuit,  &  faire  écîorrq  tout  ce  qui 
lui  convient.  Heureufes  les  contrées  où 
tous  les  élemens  de  la  température  fe  trou¬ 
vent  balancés  3  &  allez  avantageufement  com¬ 
binés 
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binés  pour  n’opérer  que  de  bons  effets! 
Mais  en  eft-il  aucune  qui,  dès  fon  origine, 
ait  eu  ce  privilège  ?  aucune  où  la  puiffance 
de  l’homme  n’ait  pas  fécondé  celle  de  là 
Nature,  foit  en  attirant  ou  détournant  les 
eaux  ,  foit  en  détruifant  les  herbes  inutiles 
&  les  végétaux  nuifibles  ou  fupertlus ,  foit 
en  fe  conciliant  les  animaux  utiles  &  les 
multipliant?  Sur  trois  cents  efpèces  d’animaux 
quadrupèdes  &  quinze  cents  efpèces  d’ci- 
féaux  qui  peuplent  la  furface  de  la  Terre , 
l’homme  en  a  choifi  dix-neuf  ou  vingt  (e)^ 
&  ces  vingt  efpèces  figurent  feules  plus 
grandement  dans  la  Nature,  &  font  plus  de 
bien  fur  la  Terre  que  toutes  les  autres  ef¬ 
pèces  réunies.  Elles  figurent  plus  grande  ■< 
ment,  parce  qu’elles  font  dirigées  par  l’hom¬ 
me  ,  &  qu’il  les  a  prodigieufement  multi¬ 
pliées  :  elles  opèrent  de  concert  avec  lui 
tout  le  bien  qu’on  peut  attendre  d’une  fage 
adminifiration  de  forces  &  de  puiffance , 
pour  la  culture  de  la  terre,  pour  le  tranff- 
port  &  le  commerce  de  fes  productions^ 
pour  l’augmentation  des  fubfiftances ,  en  un 
mot,  pour  tous  les  befoins,  &  meme  pour 
les  plaifirs  du  feul  maître  qui  puiffe  payer 
leurs  fervices  par  fes  foins. 

Et  dans  ce  petit  nombre  d’efpèces  d’ani¬ 
maux  dont  l’homme  a  fait  choix,  celles  de 


(c)  L’éléphant ,  le  chameau  ,  le  cheval  ,  l’âne  ,  le  boeuf ÿ 
la  brebis,  la  chèvre,  le  cochon  ,  le  chien  ,  le  chat  ,  le? 
lama,  la  vigogne  ,  le  buffle.  Les  poules  ,  les  oies,  les 
dindons,  les  c&nards,  les  paons  ,  les  faifans  ?•  les  pigeoasy 
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la  poule  &  du  cochon  qui  font  les  plus  fé¬ 
condes  9  font  auffi  les  plus  généralement  ré¬ 
pandues  9  comme  fi  l’aptitude  à  la  plus  grande 
multiplication  étoit  accompagnée  de  cette 
vigueur  de  tempérament  qui  brave  tous  les 
inconvéniens.  On  a  trouvé  la  poule  &  le 
cochon  dans  les  parties  les  moins  fréquen¬ 
tées  de  la  Terre,  à  Otahiti  &  dans  les  au¬ 
tres  isles  de  tous  temps  inconnues  &  les  plus 
éloignées  des  continens  ;  il  femble  que  ces 
efpèces  ayent  fuivi  celle  de  l’homme  dans 
toutes  fes  migrations.  Dans  le  continent 
ifolé  de  l’Amérique  méridionale  où  nul  de 
nos  animaux  n’a  pu  pénétrer,  on  a  trouvé 
îe  pécari  &  la  poule  fauvage,  qui  quoique 
plus  petits  &  un  peu  différens  du  cochon  & 
de  la  poule  de  notre  continent  ,  doivent 
néanmoins  être  regardés  comme  efpèces  très 
voifines  qu’on  pourrait  de  même  réduire  en 
domefticité  ;  mais  l’homme  fauvage  n’avant 


point  d’idée  de  ia  fociete ,  n5a  pas  même 
cherché  celle  des  animaux.  Dans  toutes  les 
terres  de  l’Amérique  méridionale,  les  Sau¬ 
vages  iront  point  d’animaux  domeftiques  ;  ils 
détruifent  indifféremment  les  bonnes  efpèces 
comme  les  mauvaifes ,  ils  ne  font  choix  d’au¬ 
cune  pour  les  élever  &  les  multiplier,  tan¬ 
dis  qu’une  feule  efpèce  féconde  comme  celle 
du  hozco  (  d )  qu’ils  ont  fous  la  main,  leur 
fourniroit  fans  peine  &  feulement  avec  un 
peu  de  foin  plus  de  fubfiftanees  qu’ils  ne 


(d.  Gros  oiresu  très  fécond,  &  dont  la  chair  eft  aum 
bonne  que  celle  du  faifan. 
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peuvent  s’en  procurer  par  leurs  chaffes  pé¬ 
nibles. 

Aulîi  le  premier  trait  de  l’homme  qui  com¬ 
mence  à  fe  civilifer ,  eft  l’empire  qu’il  fait 
prendre  fur  les  animaux  ;  &  ce  premier  trait 
de  fon  intelligence  devient  enfuite  le  plus 
grand  caraâère  de  fa  puiffance  fur  la  Na¬ 
ture  ;  car  ce  n’eft  qu’après  fe  les  être  fournis  9 
qu’il  a  ,  par  leurs  fe  cours  ,  changé  la  face 
de  la  Terre  ,  converti  les  déferts  en  guérets 
&  les  bruyères  en  épis.  En  multipliant  les 
efpèces  utiles  d’animaux  <,  l’homme  augmente 
fur  la  Terre  la  quantité  de  mouvement  &  de 
vie  ,  il  ennoblit  en  même  temps  la  fuite  en¬ 
tière  des  êtres  &  s’ennoblit  lui- même  en  trans¬ 
formant  le  végétal  en  animal  &  tous  deux 
en  fa  propre  fubftance  qui  fe  répand  enfuite 
par  une  nombreufe  multiplication  ;  par-tout 
il  produit  l’abondance ,  toujours  fui  vie  de  la 
grande  population  ;  des  millions  d’hommes 
exigent  dans  le  même  efpace  qu’occupaient 
autrefois  deux  ou  trois  cens  fauvages  ;  des 
milliers  d’animaux  ,  où  il  y  avoir  à  peine  quel¬ 
ques  individus  ;  par  lui  &:  pour  lui  les  ger¬ 
mes  précieux  font  les  feuls  développés  ,  les 
productions  de  la  ciaffe  la  plus  noble  les  feules 
cultivées  ;  fur  l’arbre  immenfe  de  la  fécondité 
les  brandies  à  fruit  feules  fubnftantes  &  tou¬ 
tes  perfeftionnées. 

Le  grain  dont  l’homme  fait  fon  pain^n’ell 
point  un  don  de  la  Nature ,  mais  le  grand  * 
l’utile  fruit  de  fes  recherches  &  de  ion  in¬ 
telligence  dans  le  premier  des  arts  ;  nulle 

part  fur  la  Terre,  on  n’a  trouvé  du  blé  faü- 
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vags ,  &  e'eft  évidemment  une  herbe  pez* 
feâionnée  par  fes  foins  ;  il  a  donc  fallu  re~ 
connoître  &  choifir  entre  mille  ôz  mille  au¬ 
tres  *  cette  herbe  précieufe  *  il  a  fallu  la  fe- 
mer ,  la  recueillir  nombre  de  fois  pour  s’ap- 
percevoir  de  fa  multiplication  ,  toujours  pro¬ 
portionnée  à  la  culture  &  à  l'engrais  des 
terres.  Et  cette  propriété  ,  pour  ainfi  dire 
unique  5  qu’a  le  froment  de  réfliter  dans  fon. 
premier  âge  au  froid  de  nos  hivers  ,  quoique 
fournis  comme  toutes  les  plantes  annuelles  5 
à  périr  après  avoir  donné  fa  graine  ÿ  &  la 
qualité  merveilleufe  de  cette  graine  qui  con¬ 
vient  à  tous  les  hommes  *  à  tous  les  ani¬ 
maux ,  à  prefque  tous  les  climats,  qui  d’ail¬ 
leurs  fe  conferve  long- temps  fans  altération^ 
fans  perdre  lapuiffance  de  fe  reproduire  ;  tout 
nous  démontre  que  c’eft  la  plus  heureufe  dé¬ 
couverte  que  l’homme  ait  jamais  faite  ,  &  que 
queîqu’ancienne  qu’on  veuille  lafuppoier  elle 


a  néanmoins  été  précédée  de  l’art  de  l’agri¬ 
culture  fondé  fur  la  fcience  ,  &  perfectionné 
par  l’obfervatipn. 

Si  l’on  veut  des  exemples  plus  modernes  & 
même  récens  de  la  puiffance  de  l’homme  fur 
la  nature  des  végétaux,,  il  n’y  a  qu’à  com¬ 
parer  nos  légumes  ,  nos  fleurs  &  nos  fruits 
avec  les  mêmes  efpèces  telles  qu’elles  étaient 
il  y  a  cent  cinquante  ans;  cette  comparaifon 
peut  fe  faire  immédiatement  &  très  précilé- 
ment  en  parcourant  des  yeux  la  grande  col¬ 
lection  de  deffins  coloriés  ,  commencée  dès* 
le  temps.de  G  a  (Ion  d  Orléans  ,  &i  qui  fe  con¬ 
tinue  encore  aujourd’hui  au  Jardin  du  B.oi  * 
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on  y  verra  peut-être  avec  furprife  ,  que  les 
plus  belles  fleurs  de  ce  temps  ,  renoncules  9 
œillets ,  tulipes  ,  oreilles-d’ours  ,  &c.  feroient 
rejetées  aujourd’hui.,  je  ne  dis  pas  par  nos 
Fleuriftes ,  mais  par  les  Jardiniers  de  villa¬ 
ges,  Ces  fleurs  ,  quoique  déjà  cultivées  alors, 
n’étoient  pas  encore  bien  loin  de  leur  état 
de  nature  :  un  Ample  rang  de  pétales  ,  de 
longs  piffiles ,  &  des  couleurs  dures  ou  ratif¬ 
ies  ,  fans  velouté ,  fans  variété ,  fans  nuan¬ 
ces,  tous  caraâeres  agreffes  de  la  nature  fau- 
vage.  Dans  les  plantes  potagères ,  une  feule 
elpèce  de  chicorée  &  deux  fortes  de  lai¬ 
tues  ,  toutes  deux  affez  mauvaifes  ,  tandis 
qu’aujourd’hui  nous  pouvons  compter  plus 
de  cinquante  laitues  &  chicorées,  toutes  très 
bonnes  au  goût.  Nous  pouvons  de  même 
donner  la  date  très  moderne  de  nos  meilleurs 
'fruits  à  pépin  &.  à  noyaux;  tous  diffère  ns 
de  ceux  des  anciens  auxquels  ils  ne  reffem- 
blent  que  de  nom  :  d’ordinaire  les  chofes  rel¬ 
ient  &  les  noms  changent  avec  le  temps  ;  ici 
c’efr  le  contraire ,  les  noms  font  demeurés 
&  les  chofes  ont  changé  ;  nos  pèches ,  nos 
abricots  ,  nos  poires,  font  des  produ&ions 
nouvelles  auxcfuelles  on  a  confervé  les  vieux 
noms  des  productions  antérieures.  Pour  n'en 
pas  douter ,  il  ne  faut  que  comparer  nos 
fleurs  &  nas  fruits  avec  les  defcriptioss  ou 
plutôt  les  notices  que  les  auteurs  Grecs  Sc 
Latins  nous  en  ont  iaiffées  :  toutes  leurs  fleurs 
étoient  Amples  &i  tous  leurs  arbres  fruitiers 
n’étoient  que  des  fauvageons  affez  mal  choi- 
fis  dans  chaque  genre  3  dont  les  petits  fruits 
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âpres  ou  fecs  n’avoient  ni  ia  laveur  ni  la 
beauté  des  nôtres. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  y  ait  aucune  de  ces 
bonnes  &:  nouvelles  cfpèces  qui  ne  l'oit  ori¬ 
ginairement  iflue  d’un  fauvageon  ;  mais  com¬ 
bien  de  fois  n’a-t-il  pas  fallu  que  l’homme 
ait  tenté  la  Nature  pour  en  obtenir  ces  ef- 
pèces  excellentes  ?  combien  de  miliers  de 
germes  n’a-t-il  pas  été  obligé  de  confier  à 
la  terre  pour  qu’elle  les  ait  enfin  produits  ? 
Ce  n’efl  qu’en  fe  niant ,  élevant  ,  cultivant  & 
mettant  à  fruit  un  nombre  prefque  infini  de 
végétaux  de  la  même  efpèce,  qu’il  a  pu  re- 
connoître  quelques  individus  portant  des 
fruits  plus  doux  &  meilleurs  que  les  autres.  Et 
cette  première  découverte ,  qui  fuppofe  déjà 
tant  de  loins  ,  feroit  encore  demeurée  ftérile 
à  jamais  ,  s’il  n’en  eût  fait  une  fécondé  qui 
fuppofe  autant  de  génie  que  ia  première  exi- 
geoit  de  patience  ;  c’ell  d’avoir  trouvé  le 
moyen  de  multiplier  par  la  greffe  ces  individus 
précieux  ,  qui  malheureufement  ne  peuvent 
faire  une  lignée  aufïi  noble  qu’eux ,  ni  pro¬ 
pager  par  eux-mêmes  leurs  excellentes  qua¬ 
lités;  &  cela  feul  prouve  que  ce  ne  font  en 
effet  que  des  qualités  purement  individuelles 
&  non  des  propriétés  fpéciftques  ;  car  les 
pépins  ou  noyaux  de  ces  excellent  fruits 
ne  produifentj  comme  les  autres  ,  que  de 
fimples  fauvageons  ,  &  par  conféquent  ils 
ne  forment  pas  des  efpèces  qui  en  foient  e(- 
ientiellement  différentes  ;  mais  au  moyen  de 
la  greffe,  l’homme  a,  pour  ainfi  dire  ,  créé 
des  elpéces  fecondaires  qu'il  peut  propager 
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&  multipliera  ion  gré  ;  le  bouton  ou  la  pe¬ 
tite  branche  qu’il  joint  au  fanvageon  ren¬ 
ferme  cette  qualité  individuelle  qui  ne  peut 
fe  tranfmettre  par  la  graine,  &  qui  n’a  be- 
foin  que  de  fe  développer  pour  produire  les 
mêmes  fruits  que  l’individu  dont  on  les 
a  féparés  pour  les  unir  au  fauvageon  ,  le¬ 
quel  ne  leur  communique  aucune  de  fes  mau- 
vaifes  qualités  ,  parce  qu’il  n’a  pas  con¬ 
tribué  à  leur  formation,  qu’il  n’eft  pas  une 
mere  ^  mais  une  {impie  nourrice  ,  qui  ne 
fert  qu’à  leur  développement  par  la  nutri¬ 
tion. 

Dans  les  animaux  ,  la  plupart  des  qualités 
qui  paroiffent  individuelles  ,  ne  laifl'ent  pas 
de  fe  tranfmettre  &  de  fe  propager  par  la 
même  voie  que  les  propriétés  fpècifiques  ;  il 
étoit  donc  plus  facile  à  l’homme  d’influer 
fur  la  nature  des  animaux  que  fur  celle  des 
végétaux.  Les  races  dans  chaque  efpèce  d’a¬ 
nimal  ne  font  que  des  variétés  confiantes  , 
qui  fe  perpétuent  par  la  génération  ;  au  lieu 
que  dans  les  efpèces  végétales ,  il  n’y  a  point 
de  races  ,  point  de  variétés  allez  confiantes 
pour  être  perpétuées  par  la  réproduéiion. 
Dans  les  feules  efpèces  de  la  poule  &  du 
pigeon  ,  l’on  a  fait  naître  très  récemment  de 
nouvelles  races  en  grand  nombre  ,  qui  tou¬ 
tes  peuvent  fe  propager  d’eues- mêmes  ;  tous 
les  jours  dans  les  autres  efpèces  on  relève , 
on  ennoblit  les  races  en  les  croifant  ;  de 
temps  en  temps  onaclimate,  oncivilife  quel¬ 
ques  efpèces  étrangères  ou  fauvages.  Tous 
ces  exemples  modernes  &  récens  prouvent 
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que  P  homme  n’a  connu  que  tard  l’étendue 
de  fa  puiffance  ,  &  que  même  il  ne  la  con- 
noit  pas  encore  affez;  elle  dépend  en  entier 
de  l’exercice  de  fon  intelligence  ;  ainfi  plus 
il  obfervera,  plus  il  cultivera  la  Nature  , 
plus  il  aura  de  moyens  pour  fe  la  foumettre, 
&  de  facilités  pour  tirer  de  fon  fein  des  ri- 
cheflfes  nouvelles,  fans  diminuer  les  tréfors 
de  fon  inépuisable  fécondité. 

Et  que  ne  pourroit-il  pas  fur  lui-même  * 
je  veux  dire  fur  fa  propre  efpèce ,  ii  la  vo¬ 
lonté  étoit  toujours  dirigée  par  l’intelligen¬ 
ce  ?  qui  fait  jufqu’à  quel  point  l’homme  pour- 
roit  perfectionner  fa  nature ,  foit  au  moral  , 
foit  au  phyfique  ?  y  a-t-il  une  feule  Nation 
qui  pulffe  fe  vanter  d’être  arrivée  au  meil¬ 
leur  gouvernement  poffible  ,  qui  feroit  de 
rendre  tous  les  hommes  non  pas  également 
heureux  ,  mais  moins  inégalement  malheu¬ 
reux  ,  en  veillant  à  leur  confervation  ,  à  l’é¬ 
pargne  de  leurs  fueurs  &  de  leur  fang  par 
la  paix  ,  par  l’abondance  des  fubfiftances  * 
nar  les  aifances  de  la  vie  &  les  facilités 
pour  leur  propagation  :  voilà  le  but  moral 
de  toute  fociété  qui  chercheroit  à  s’amélio¬ 
rer.  Et  pour  le  phyfique,  la  Médecine  &  les 
autres  arts  dont  l’objet  eft  de  nous  confer- 
ver,  font-ils  aufîi  avancés,  auffi  connus  que 
les  arts  deftruâeurs  ,  enfantés  par  la  guerre  ? 
11  femble  que  de  tout  temps  l’homme  ait  fait 
moins  de  réflexions  fur  le  bien  que  de  re¬ 
cherches  pour  le  mal  ;  toute  fociété  efl  mê¬ 
lée  de  l’un  &  de  l’autre;  &  comme  de  tous 
les  fentimens  qui  affeélent  la  multitude,  la 

crainte 
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crainte  eft  le  plus  piaffant ,  les  grands  talens 
dans  Fart  de  faire  du  mal  ont  été  les  pre~ 
miers  qui  ayent  frappé  Fefprit  de  Fhomme , 
enfuite  ceux  qui  Font  amufé  ,  ont  occupé 
fon  cœur  ;  &  ce  n’eft  qu’après  un  trop  long 
mage  de  ces  deux  moyens  de  faux  honneur 
ti  de  plaifir  ftérile  ,  qu’enfin  il  a  reconnu  que 
fa  vraie  gloire  eft  la  icience  5  &  la  paix  ion 
vrai  bonheur. 


nat,  Tomt  XI  1, 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

Aux  articles  qui  contiennent  les  preuves  de 
La  Théorie  de  la  Terre  5  volume  1er  >  pa¬ 
ge  141  &  fuiv antes. 


^Additions  à  !  article  qui  a  pour  titre  :  De  la 
formation  des  Planètes  ,  volume  ler^p. 

I. 


Sur  la  dijiance  de  la  Terre  au  Soleil . 


J 

J  'ai  dit  3  page  120  ,  que  la  Terre  ejl /huée  à  trente 
millions  de  lieues  du  Soleil ,  &  c’étoit  en  effet 
l’opinion  commune  des  Agronomes  en  1745  » 
lorfque  j’ai  écrit  ce  Traité  de  la  formation 
des  planètes  ;  mais  de  nouvelles  obferva- 
tions,  &  furtout  la  derniere  faite  en  1769  , 
du  pailage  de  Vénus  fur  le  difque  du  Soleil, 
nous  ont  démontré  que  cette  diftance  de 
trente  millions  doit  être  augmentée  de  trois 
pu  quatre  millions  de  lieues  ;  6t  c’eft  par 
cette  raifon  que  dans  les  deux  Mémoires  de 
la  partie  hypothétique  de  cet  Ouvrage ,  j’ai 
toujours  compté  trente  -  trois  millions  de 
lieues,  &  non  pas  trente,  pour  la  diflance 
moyenne  de  la  Terre  au  Soleil.  Je  fuis  obli¬ 
gé  de  faire  cette  remarque  ,  afin  qu’on  ne 
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me  mette  pas  en  oppofition  avec  moi- même; 

Je  dois  encore  remarquer  que  ,  non-feule¬ 
ment  on  a  reconnu  par  les  nouvelles  obser¬ 
vations  ,  que  le  Soleil  étoit  à  quatre  millions 
de  lieues  de  plus  de  diftance  de  la  Terre  , 
mais  auffi  qu’il  étoit  plus  volumineux  d’un 
fixième ,  &  que  par  conféquent  le  volume 
entier  des  planètes  n’eft  guere  que  la  huit- 
centième  partie  de  celui  du  Soleil  ,  &  non 
pas  la  fix  -  cent  -  cinquantième  partie  ,  com¬ 
me  je  l’ai  avancé,  d’après  les  connoiffan- 
ces  que  nous  avions,  en  1745,  fur  ce  fujet  ; 
cette  différence  en  moins  rend  d’autant  plus 
plaufible  la  poffibilité  de  cette  projeâion  de 
îa  matière  des  Planètes  hors  du  Soleil. 

II. 

Sur  la  matière  du  Soleil  &  des  Planètes . 

J’ai  dit,  page/4#.,  que  Li  matière  opaque  qui 
ecmpofe  la  matière  des  Planètes  >  fut  réellement 
féparée  de  la  matière  iumineufe  qui  ccmpofe  le 
Soleil. 

Cela  pourroit  induire  en  erreur  ;  car  îa 
matière  des  planètes  au  fortir  du  Soleil ,  étoit 
auffi  Iumineufe  que  la  matière  même  de  cet 
adre;  &  les  Planètes  ne  font  devenues  opa¬ 
ques  ou  pour  mieux  dire  obfcures ,  que 
quand  leur  état  d’incandefcence  a  ceffé.  J’ai 
déterminé  la  durée  de  cet  état  d’incandefcence 
dans  plufreurs  matières  que  j’ai  foumifes  à 
l’expérience  ,  &  j'en  ai  conclu  par  analogie , 
la  durée  de  rincandefence  de  chaque  Planète 


268  Supplément 

dans  le  premier  Mémoire  de  la  partie  hy¬ 
pothétique. 

Au  refte ,  comme  le  torrent  de  la  matiè¬ 
re  projetée  par  la  comète  hors  du  corps  du 
Soleil  ,  a  traverfé  l’immenfe  athmofphere  de 
cet  aftre  ,  il  en  a  entraîné  les  parties  vo¬ 
latiles  aeriennes  &  aqueufes  qui  Forment  au¬ 
jourd’hui  les  athmofpheres  &  les  mers  des 
Planètes.  Ainfi ,  l’on  peut  dire  qu’à  tous 
égards  ,  la  matière  dont  font  compofées  les 
Planètes ,  eft  la  même  que  celle  du  Soleil  * 
tk  qu’il  n’v  a  d’autre  différence  que  parle 
degré  de  chaleur,  extrême  dans  le  Soleil, 
&  plus  ou  moins  attiédie  dans  les  Planètes  , 
iuivant  le  rapport  compofé  de  leur  épailleur 
&  de  leur  denfité* 

1  IL 

Sur  le  rapport  de  la  denjitê  des  Planètes 

avec  leur  vîtefje . 

J’ai  dit ,  page  159  ^  quen  fuivant  la  - propor - 
lion  de  ces  rapports  ,  la  denjité  du  globe  de  la  Terre 
ne  devait  être  que  comme  206  ~r  au  lieu  d'être  400. 

Cette  denfité  de  la  Terre  qui  fe  trouve 
ici  trop  grande ,  relativement  à  la  vîtefTe 
de  fon  mouvement  autour  du  Soleil  ,  doit 
être  un  peu  diminuée  ,  par  une  raifon  qui 
in’avoit  échappé;  c’eft  que  la  Lime,  qu’on 
doit  regarder  ici  comme  faifant  corps  avec 
la  Terre,  eft  moins  denfe  dans  la  raifon 
de  702  à  1000  ,  &  que  le  globe  lunaire  fai¬ 
fant  ^me  du  volume  du  globe  terreftre*  U 
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faut  par  conféquent  diminuer  la  denfité  400 
de  la  Terre  ,  d’abord  dans  la  raifort  de  1000 
a  702,  ce  qui  nous  donneroit  281  ,  c’eft-à- 
dire ,  119  de  diminution  fur  la  denfité  400, 
fi  la  Lune  étoit  aulîi  greffe  que  la  Terre  ; 
mais  comme  elle  n’en  fait  ici  que  la  4901e 
partie ,  cela  ne  produit  qu’une  diminution, 
de  ~  ou  2  y  ;  &  par  conféquent  la  denfité 
de  notre  globe  relativement  à  fa  vîteffe  ,  au 
lieu  de  206—,  doit  être  eftimée  20 6~+  2 f , 
c’efi-à-dire  ,  à-peu-près  209.  D’ailleurs  l’on, 
doit  préfumer  que  notre  globe  étoit  moins 
denfe  au  commencement  qu’il  ne  l’eft  aujour¬ 
d’hui  j  &  qu’il  l’eft  devenu  beaucoup  plus  * 
d’abord  par  le  refroidiffement  ,  &  enfuite  par 
l’affaiffement  des  varies  cavernes  dent  fou 
intérieur  étoit  rempli  :  cette  opinion  s’ac¬ 
corde  avec  la  connoiffance  que  nous  avons 
des  boulevérfemens  qui  font  arrivés  &  qui 
arrivent  encore  tous  les  jours  à  la  furface 
du  globe,  &  jufqu’à  d’affez  grandes  profon¬ 
deurs.  Ce  fait  aide  même  à  expliquer  com¬ 
ment  il  eil  poilible  que  les  eaux  de  îa  mer 
ayent  autrefois  été  fupérieures  de  deux  mille 
toife's  aux  parties  de  la  terre  actuellement 
habitées  ;  car  ces  eaux  la  couvriroient  en¬ 
core  fi  ^  par  de  grands  affaiffemens  ,  la  fur- 
face  de  la  terre  ne  s’étoit  abaiffée  en  diffé- 
rens  endroits  pour  former  les  baffins  de  îa 
mer  &  les  autres  réceptacles  des  eaux,  tels 
qu’ils  font  aujourd’hui. 

Si  nous  fuppofons  le  diamètre  du  globe 
terreftre  de  2863  lieues,  il  en  avoit  deux  de 
plus  lorfque  les  eaux  le  couvroient  à  2000 
toifes  de  hauteur.  Cette  différence  du  vola- 
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me  de  la  Terre  donne  ~  d’augmentation  pour 
fa  denfité,  par  le  feui  abaifiement  des  eaux  : 
on  peut  même  doubler  &  peut-être  tripler 
cette  augmentation  de  denfité  ou  cette  di¬ 
minution  de  volume  du  globe  ,  par  Tartan- 
fement  &  les  ébouîemens  des  montagnes  , 
&  par  les  remblais  des  vallées  ;  en  forte 
que  ^  depuis  la  chûte  des  eaux  fur  la  Terre , 
on  peut  raisonnablement  préfumer  qiTelle  a 
augmenté  de  plus  d’un  centième  de  denfité* 

IV, 


ur  Le  rapport 
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i  par  Newton  entre  la 


hs  Planètes  &  le  degré  de  chu* 


J’ai  dit  ^  page  160  ,  que  y  malgré  la  confiance 
que  méritent  Les  conjectures  de  Newton  >  la  denfité 
des  Planètes  a  plus  de  rapport  avec  leur  vîtejfe  3 
qu'avec  le  degré  de  chaleur  qu'elles  ont  à  jup -■ 
porter . 

Par  l’eftimation  que  nous  avons  faite  dans 
les  Mémoires  précédons  ,  de  faction  de  la 
chaleur  fol  aire  fur  chaque  Planète  ,  on  a  dû 
remarquer  que  cette  chaleur  folaire  eft  en 
général  fi  peu  considérable  >  quelle  n’a  ja¬ 
mais  pu  produire  qu’une  très  légère  d  ffé- 
rence  fur  la  denfité  de  chaque  Planète  * 
car  Taflion  de  cette  chaleur  folaire,  qui  efl 
foibie  en  elle- même ,  n’influe  fur  la  denfité  des 
matières  planétaires  qu’à  la  furface  même  des 
planètes  ;  &  elle  ne  peut  agir  fur  la  matière 
qui  eft  dans  l’intérieur  des  globes  planétai- 
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res  5  puifque  cette  chaleur  folaire  ne  peut 
pénétrer  qu’à  une  très  petite  profondeur»’ 
Ainfi ,  la  denfité  totale  de  la  maffe  entière 
de  la  Planète  ,  n’a  aucun  rapport  avec  cette' 
chaleur  qui  lui  eft  envoyée  du  Soleil. 


Dès  -  lors  il  me  paraît  certain 


que  la 

_  i 

denfité  des  Planètes  ne  dépend  en  aucune 
façon  du  degré  de  chaleur  qui  leur  eft  en¬ 
voyée  du  Soleil  5  &  qu’au  contraire  cette 
denfité  des  Planètes  doit  avoir  un  rapport 
néceflaire  avec  leur  vîteffe  ,  laquelle  dépend 
d’un  autre  rapport ,  qui  me  paroît  immédiat  9- 
c’eft  celui  de  leur  diftance  au  Soleil.  Nous- 
avons  vu  que  les  parties  les  plus  denfes  fe 
font  moins  éloignées  que  les  parties  les  moins 
denfes  dans  le  temps  de  la  projeftion  générale. 
Mercure  ,  qui  eft  compofé  des  parties  les 
plus  denfes  de  la  matière  projetée  hors  du 
Soleil  ,  eft  refté  dans  le  voifma^e  de  cet 
aftre  ;  tandis  que  Saturne ,  qui  eft  compofé 
des  parties  les  plus  légères  de  cette  même 
matière  projetée  ,,  s’en  eft  le-  plus  éloigné. 
Et  comme  les  Planètes  les  plus  diftantesdu 
Soleil  circulent  autour  de  cet  aftre  avec  plus 
de  vîteffe  que  les  Planètes  les  plus  voifines 
il  s’enfuit  que  leur  denfité  a  un  rapport  mé¬ 
diat  avec  leur  vîteffe  ,  &  plus  immédiat 
avec  leur  diitance  au  Soleil.  Les  diftances 
des  fix  planètes  au  Soleil ,  font  comm 
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Leurs  denfités 


U 


5 


comme  2040,  1270,  1000,  730,  292,  184* 


u  4 
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Supplément 


Et  fi  Ton  fuppofe  les  denfités  en  tniCon 
inverfe  des  diffances ,  elles  feront  2040  * 
1160  9  889 1  5  660  $  aïo  9  159  ;  ce 

dernier  raonort  entre  leurs  denfités  refpec- 

i  i  r 

tîyes  5  efl  peut-être  plus  réel  que  le  premier* 
parce  qu’il  me  pâreîc  fondé  fur  la  caufe 

la  différence 


es 

St- 


pilyfiqu 
de  denfité  dans 


qui  a  dû  produire 


cnaciie 


Planète. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


A  l'artich  qui  a  pour  titre  :  Géographie  9 
volume  1 9  page  2.2.3 . 

L 


Sut  l'étendue  des  Cantine  ns  terrejlres . 


&  filtrantes *  j’ai  dit  que  la  ligne 
que  Von  peut  tirer  dans  la  plus  grande  longueur  de 
V ancien  continent ,  ejl  d'environ  3600  lieues*  J'ai 
entendu  des  lieues  comme  on  les  compte 
aux  environs  de  Paris*  de  2000  ou  2icotoi- 
fes  ,  &  qui  font  d’environ  27  au  degré. 

Au  refle*  dans  cet  article  de  Géographie 
générale  ,  j’ai  tâché  d’apporter  l’exaéiitude 
que  demandent  des  fujets  de  cette  efpèce  ; 
néanmoins  il  s’y  eft  gliffé  quelques  petites 
erreurs  &  quelques  négligences.  Par  exem¬ 
ple,  i°.  je  11’ai  pas  donné  les  noms  adoptés 
ou  impofés  par  les  François  à  plufieurs  con¬ 
trées  de  l'Amérique;  j’ai  fuivi  en  tout  les 
globes  anglois  faits  par  Senex  *  de  deux  pieds 
de  diamètre  ,  fur  lefquels  les  Cartes  que 
j’ai  données  ont  été  copiées  exaâemenn 
Les  Anglois  font  plus  juftes  que  nous  à  l’é¬ 
gard  des  nations  qui  leur  font  indifférentes, 
ils  confervent  à  chaque  pays  le  nom  ori¬ 
ginaire  ou  celui  que  leur  a  donné  le  pre¬ 
mier  qui  les  a  découverts.  Au  contraire  j> 


2,74  Supplément 

nous  donnons  fouvent  nos  noms  françois  â 
tous  les  pays  où  nous  abordons ,  &  c’eft 
de-là  que  vient  Fobfcurité  de  la  nomencla¬ 
ture  géographique  dans  notre  langue.  Mais  , 
comme  les  limes  oui  traversent  les  «eux 

C'  A 

continens  dans  leur  plus  grande  longueur 
font  bien  indiquées  dans  mes  Cartes ,  par 
les  deux  points  extrêmes  ,  &  par  pluiieurs 
autres  points  intermédiaires ,  dont  les  noms 
font  généralement  adoptés  ,  il  ne  peut  y 
avoir  fur  cela  aucune  équivoque  effenticîie* 
2°.  Jai  aufîi  négligé  de  donner  le  détail 
du  calcul  de  la  fuperficie  des  deux  conti¬ 
nens  ,  parce  qu’il  eil  aifé  de  le  vérifier  fur 
un  grand  globe.  Mais  comme  on  a  paru  de- 
firer  ce  calcul ,  le  voici  *  tel  que  M.  Ro¬ 
bert  de  Vaugondi  me  l’a  remis  dans  le  temps* 

*  Calcul  de  notre  Continent  par  lieues  géomé¬ 
triques  quarrées  9  le  degré  d'un  grand  cercle  étant 
de  2 j  lieues . 
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On  verra  qu’il  en  réfulte  en  effet ,  que 
dans  la  partie  qui  eft  à  gauche  de  la  ligne 
de  partage,  il  y  a  2471092  \  lieues  quar- 
rées ,  &  2469687  lieues  quarrées  dans  la 
partie  qui  eft  à  droite  de  la  même  ligne  > 
&  que  par  eonféquent  l’ancien  Continent 
contient  en  tout  environ  4940780  lieues 
quarrées  ,  ce  qui  ne  fait  pas  une  cinquiè¬ 
me  partie  de  la  furfaee  entière  du  globe* 
Et  de  même  ,  la  partie  à  gauche  de  la 
ligne  de  partage  dans  le  nouveau  continent, 
contient  1069286  l  lieues  quarrées ,  &  celle 
qui  eft  à  droite  de  la  même  ligne ,  en  con- 


Calcul  de  la  moitié  à  G. 
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Différence  1405H  qui  ne  'fait  prefque 
— — — — - qu’un  degré  &  demi 
en  qu&rré. 
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tient  10709 26  —  en  tout  11402 13  lieues  en* 


viron  ;  ce 


qui 

1 


ne  fait  pas  la  moitié  de  la 


y  -  -  ~A  - -  1 

furface  de  l’ancien  continent*  Et  les  deux  con 


tinens  enfemble  ne  contenant  que  7080993 
lieues  quarrées ,  leur  lu  perfide  ne  fait  pas 
à  beaucoup  près  le  tiers  de  la  furface  to- 

L  i. 

taie  du  globe  5  qui  eil  environ  de  16  mil¬ 
lions  de  lieues  quarrées, 

g9,  J’aurois  dû  donner  la  petite  différence 
d’inclinaifon  qui  fe  trouve  entre  les  deux 


Calcul  du  Continent  de  'C Amérique ,  fuivant  les 
mêmes  me  fur  es  que  les  préfentes . 


Calcul  de  la  moitié  à  G, 


Calcul  de  la  moitié  a  Dr • 


D  x  2  — 

-  .  .  .  I6I965 

D*2\ 

—  •  *  •  2-158351 

C  *2  - 

-  .  .  .  201250 

c  X  ai 

—  -  .  .  225406^ 

^  .  .  .  227500  | 

A*  of 

—  .  .  ,  24062-! 

X 

X 

0 

WJ  -« 

Jï 

-  .  .  .  60156^ 

Ax  ij- 

~ -  •  •  •  144375 

A*o\- 

~ .  802085- 

Bx  ^ 

m  . . .  227500 

B*o$~ 

=  .  .  .  91 OOO  |  C  X  2-j 

—  . . .  218020 

Cxi~~ 

~  . . .  125801- \Dxo\ 

=..•  15750 

D*2  - 

~ .  121406 

1069286^. 

I07OQ  aé—, 

/  y  12 

iS=*  ni  «»n  >■  ■  . . .  **■=»- . . 

De  •  .  *  .  10709267-* 

Otez  .  .  .  1069286^. 


Différence  .  .  1639*.)^  ne  fait  que  la  va- 
— — _  J  leur  de  i  degré  I 
quart  quarré. 

Superficie  du  nouveau  Continent.  2x402x3. 

Superficie  de  l’ancien  Continent.  4940780. 

Total.  #  d  •  e  70S0993  lieues  quax* 
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lignes  qui  partagent  »les  deux  continens ,  je 
me  fuis  contenté  de  dire  qu’elles  étoient 
l’une  &  l’autre  inclinées  à  l’Equateur  d’en» 
viron  30  degrés ,  &  en  fens  oppofés  ;  ceci 
n’eft  en  effet  qu’un  environ,  celle  de  l’an¬ 
cien  continent  l’étant  un  peu  plus  de  30  de¬ 
grés  ,  &  celle  du  nouveau  l’étant  un  peu 
moins:  Si  je  me  fuffe  expliqué  comme  je  viens 
de  le  faire ,  j’aurois  évité  l’imputation  qu’on 
m’a  faite  d’avoir  tiré  deux  lignes  d’inégale 
longueur  fous  le  même  angle  entre  deux 
parallèles;  ce  qui prouveroit ,  comme  l’a  dit 
un  critique  anonyme  ( a )  ,  que  je  ne  fais  pas 
les  élémens  de  la  géométrie. 

4q.  J’ai  négligé  de  diftinguer  la  haute  & 
la  baffe  Egypte  ;  en  forte  que  ,  dans  les  pag. 
2-3 i  &2.U,  il  y  a  une  apparence  de  con¬ 
tradiction  :  il  femble  que  ,  dans  le  premier 
de  ces  endroits ,  l’Egypte  foi t  mife  au  rang 
des  terres  les  plus  anciennes  ;  tandis  que 
dans  le  fécond,  je  la  mets  au  rang  des  plus 
nouvelles.  J’ai  eu  tort  de  n’avoir  pas  dans  ce 
paffage  diftingué  ,  comme  je  l’ai  fait  ail¬ 
leurs  ,  la  haute  Egypte  ,  qui  eft  en  effet  une 
terre  très  ancienne,  de  la  baffe  Egypte  qui 
eff  au  contraire  une  terre  très  nouvelle. 


(/si)  Lettres  à  un  Américain* 


27§ 


Supplément 

IL 


Sur  la  forme  d~s  Continens , 


Voici  es  que  dit  fur  la  figure  des  conti¬ 
nens  l’ingénieux  auteur  de  l’Hiftoire  philo¬ 
sophique  &  politique  des  deux  Indes  : 

*>  On  croit  être  sûr  aujourd’hui  que  le 
nouveau  continent  n’a  pas  la  moitié  de  la 
Surface  du  nôtre  ÿ  leur  figure  d’ailleurs  offre 
des  reffemblances  Singulières  . . , .  Ils  paroif- 
fent  former  comme  deux  bandes  de  terres 
qui  partent  du  pôle  arftique  ,  &  vont  fe 
terminer  au  midi ,  féoarés  à  l’eft  &  à  l’oueft 
par  l’Océan  qui  les  ^environne.  Quels  que 
Soient  &  la  ftruéture  de  ces  deux  bandes  & 
le  balancement  ou  la  Symétrie  qui  règne 
dans  leur  figure  ,  on  voit  bien  que  leur  équi¬ 
libre  ne  dépend  pas  de  leur  pofition  :  c’eft 
l’inconftance  de  la  mer  qui  fait  la  Solidité  de 
la  terre.  Pour  fixer  le  globe  fur  fa  baie ,  il 
falloir ,  ce  me  Semble ,  un  élément  qui  flot¬ 
tant  Sans  ceffe  autour  de  notre  planète ,  put 
contre-balancer  par  Sa  pefanteur  toutes  les 
autres  fubftances ,  &  par  fa  fluidité  ramener 
cet  équilibre  que  le  combat  &  le  choc  des 
autres  élémens  auroient  pu  renverfer.  L'eau, 
par  la  mobilité  de  fa  nature  &  par  fa  gra¬ 
vité  tout  enfemble  ,  eft  infiniment  propre  à 
entretenir  cette  harmonie  &  ce  balance¬ 
ment  des  parties  du  globe  autour  de  Son 
centre ,, . 


3?  Si  les  eaux  qui  baignent  encore  les  en- 
i?  trailles  du  nouvel  hémifphère  n’en  a  voient 
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s?  pas  inondé  la  fur-face ,  l’homme  y  auroit 
t)  de  bonne  heure  coupé  les  bois ,  defféché 
les  marais ,-confolidé  un  fol  pâteux*  .... 
j>  ouvert  une  ifïue  aux  vents  ,  &  donné  des 
«  digues  aux  fleuves  ;  le  climat  y  eut  déjà 
?>  changé.  Mais  un  hémifphère  en  friche  & 
dépeuplé ,  ne  peut  annonneer  qu’un  monde 
??  récent  y  lorfque  la  mer  voifme  de  ces  cô- 
tes  ferpente  encore  fourdement  dans  fes  vei- 
3>  nés  (  Æ).  » 

Nous  obferverons ,  à  ce  fujet,  que  quoi¬ 
qu’il  y  ait  plus  d’eau  fur  la  furface  de  l’A¬ 
mérique  que  fur  celle  des  autres  parties  du 
monde on  ne  doit  pas  en  conclure  qu’une 
mer  intérieure  foit  contenue  dans  les  en¬ 
trailles  de  cette  nouvelle  Terre.  On  doit  fe 
borner  à  inférer  de  cette  grande  quantité  de 
lacs  ,  de  marais  *  de  larges  fleuves  ,  que  l’A¬ 
mérique  n’a  été  peuplée  qu’après  FA  fie  >  l’A¬ 
frique  &  l’Europe  où  les  eaux  ftagnantes  font 
on  bien  moindre  quantité  ;  d’ailleurs  il  y  a  mille 
autres  indices  qui  démontrent  qu’en  général 
on  doit  regarder  le  continent  de  l’Amerique  , 
comme  une  terre  nouvelle  dans  laquelle  la 
Nature  n’a  pas  eu  le  temps  d’acquérir  toutes 
fes  forces  ni  celui  de  les  manifefler  par  une 
très  nombreufe  population. 


(b)  Hiftoire  politique  5c  philofophique.  Am ft criant  j 
1772,  tome  VI,  page  J2S2  &  fuir. 
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III. 

Sur  les  terres  Aujïrales  >  page  232;, 

J’ajouteFvAi  à  ce  que  j’ai  dit  des  terres  auf- 
traies  ,  que  depuis  quelques  années ,  on  a 
tait  de  nouvelles  tentatives  pour  y  aborder, 
qu’on  en  a  même  découvert  quelques  points 
après  être  parti,  foit  du  cap  de  Bonne  -  ef- 
pérance ,  foit  de  Tisle  de  France  ,  mais  que 
ces  nouveaux  Voyageurs  ont  également 
trouvé  des  Brumes ,  de  la  neige  &  des  gla¬ 
ces  dès  le  46  ou  le  47e  degré.  Après  avoir 
conféré  avec  quelques-uns  d’entr’eux  ,  & 
ayant  pris  d’ailleurs  toutes  les  informations 
que  j’ai  pu  recueillir,  j’ai  vu  qu’ils  s’accor¬ 
dent  fur  ce  fait,  &  que  tous  ont  également 
trouvé  des  glaces  à  des  latitudes  beaucoup 
moins  élevées  qu’on  n’en  trouve  dans  l’hé- 
mifphère  boréal  ;  ils  ont  aulîi  tous  également 
trouvé  des  brumes  à  ces  mêmes  latitudes  oit 
ils  ont  rencontré  des  glaces ,  &  cela  dans  la 
faifon  même  de  l’été  de  ces  climats:  il  eft 
donc  très  probable  qu’au-de-là  du  5ome.  de¬ 
gré,  on  chercherait  envain  des  terres  tem¬ 
pérées  dans  cet  hémifphère  auftral ,  où  le  re¬ 
froidi  ffe  ment  glacial  s’eft  étendu  beaucoup 
plus  loin  que  dans  Phémifphère  boréal.  La 
brume  eft  un  effet  produit  par  la  préfence 
ou  par  le  voifinage  des  glaces;  c’eft  un  brouil¬ 
lard  épais  ,  une  efpèce  de  neige  très  fine  , 
iùfpendue  dans  l’air  &  qui  le  rend  obfcur  : 
elle  accompagne  fouvent  les  grandes  glaces 
flottantes ,  &  elle  eft  perpétuelle  fur  les  pla¬ 
ges  glacées. 
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Au  refis  ,  les  Angîois  ont  fait  tout  nou¬ 
vellement  le  tour  de  la  nouvelle  Hollande 
&  de  la  nouvelle  Zélande.  Ces  terres  auf- 
trales  font  d’une  étendue  plus  grande  que 
l’Europe  entiers  ;  celles  de  la  Zélande  (ont 
divifées  en  plufieurs  isles ,  mais  celles  de  la 
nouvelle  Hollande  doivent  plutôt  être  re¬ 
gardées  comme  une  partie  du  continent  de 
î’Afie,  que  comme  une  isle  du  continent  auf- 
tral  ;  car  la  nouvelle  Hollande  n’eft  féparée 
que  par  un  petit  détroit  de  la  terre  des  Pa¬ 
pous  ou  nouvelle  Guinée  ;  &  tout  l’Archipel  5 
qui  s’étend  depuis  les  Philippines  vers  le 
fud  jufqu’à  la  terre  d’Arnhem  dans  la  nou¬ 
velle  Hollande  ,  &  jufqu’à  Sumatra  &  Java  * 
vers  l’occident  &  le  midi,,  paroît  autant  ap¬ 
partenir  à  ce  continent  de  la  nouvelle 
Hollande  ,  qu’au  continent  de  l’Ane  méri¬ 
dionale. 

M. le  Capitaine  Cook, qu’on  doit  regarder 
comme  le  plus  grand  Navigateur  de  ce  fiè- 
cle,  &c  auquel  l’on  eft  redevable  d’un  nom¬ 
bre  infini  de  nouvelles  découvertes  ,  a  non- 
feulement  donné  la  Carte  des  côtes  de  la 
Zélande  &  de  la  nouvelle  Hollande ,  mais  il 
a  encore  reconnu  une  très  grande  étendue 
de  mer  dans  la  partie  aufirale  voifine  de 
l’Amérique  ;  il  eft  parti  de  la  pointe  même 
de  l’Amérique  le  30  janvier  1769  *  &  il  a 
parcouru  un  grand  efpace  fous  le  6ome  degré  9 
fans  avoir  trouvé  des  terres.  On  peut  voir* 
dans  la  Carte  qu’il  en  a  donnée  *  l’étendue 
de  mer  qu’il  a  reconnue  fa  route  démon¬ 
tre  que  s’il  exifte  des  terres  dans  cette  par¬ 
tie  du  globe ,  elles  font  fort  éloignées  du 


%§?.  Supplément 

continent  de  l’Amérique ,  puifque  la  nouvelle 
Zélande  fituée  entre  le  35 e  &  le  45e  de» 
gré  de  latitude  en  eft  elle -même  très  éloi¬ 
gnée  ;  mais  il  faut  efpérer  que  quelques  au¬ 
tres  Navigateurs  ,  marchant  fur  les  traces 
du  Capitaine  Cook,  chercheront  à  parcourir 
ees  mers  auftraies  fous  le  5 orne  degré  j  &  qu'on 
ne  tardera  pas  à  favoir  fi  ces  parages  immea- 
fes  qui  ont  plus  de  deux  mille  lieues  d'éten¬ 
due  ,  font  des  terres  ou  des  mers  ;  néan¬ 
moins  je  ne  préfume  pas  qu’au-delà  du  50010 
degré  ^  les  régions  auftrales  foient  affez  tem¬ 
pérées  pour  que  leur  découverte  pût  nous  être 
utile*. 

IV. 

Sur  ta  decouverte  de  la  Bcujjole  ?  page  24  f. 

Au  fujet  d.e  l’inventionde  la  boufTole  ,  je 
dois  ajouter  que  par  le  témoignage  des  Au¬ 
teurs  Chinois,  dont  MM.  le  Roux  &  de  Gui-  ' 
gnes  ont  fait  l’extrait ,  il  paroft  certain  que 
la  propriété  qu’a  le  fer  aimanté  de  fe  diriger 
vers  les  pôles,  a  été  très  anciennement  con¬ 
nue  des  Chinois.  La  forme  de  ces  premières 
bou  fioles  étoit  une  figure  d'homme  qui  tour- 
noit  fur  un  pivot  81  dont  le  bras  droit  mon- 
iroit  toujours  le  Midi.  Le  temps  de  cette 
invention,  fuivant  certaines  Chroniques  de 
la  Chine,  eft  1 1 1 5  ans  avant  Père  Chrétien¬ 
ne  ,  &  2700  ans  félon  d'autres.  (  (  Voye^T Ex¬ 
trait  des  Annales  de  la  Chine  ,  par  MM.  le  Roux 
&  de  Guignes.)  Mais  ,  malgré  l’ancienneté  de 
cette  découverte  .  il  ne  paroît  pas  que  les 
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Chinois  en  ayent  tiré  l’avantage  de  faire  de 
longs  voyages. 

Homere ,  dans  Y  Odyjfée ,  dit  que  les  Grecs 
fe  fervirent  de  l’aimant  pour  diriger  leur 
navigation  lors  du  fiége  de  Troye;  &  cette 
époque  eft  à-peu-près  la  même  que  celle  des 
Chroniques  chinoifes.  Ainü  ,  l’on  ne  peut 
guere  douter  que  la  direction  de  l’aimant  vers 
le  pôle  ^  &  même  Pufage  de  la  bouffole  pour 
la  Navigation  ^  ne  foient  des  connoifïances* 
anciennes  ,  &  qui  datent  de  trois  mille  ans> 
au  jnoins- 

V.. 

Sur  la  decouverte  de  t Amérique** 

Page  248  j,  fur  ce  que  j’ai  dit  de  la  décou5 
verte  de  P  Amérique  ,  un  Critique  plus  judi¬ 
cieux  que  l’Auteur  des  Lettres  à  un  Améri¬ 
cain  ,  m’a  reproché  Pefpèce  de  tort  que  je 
fais  à  la  mémoire  d’un  auffi  grand  homme 
que  Chriftophe  Colomb;  cefl3  dit-il  ,  le  con¬ 
fondre  avec  [es  matelots  ,  que  de  p enfer  quïl  a 
pu  croire  que  la  mer  s^élevoit  vers  le  clef  &  que' 
peut-être  l'un  &  Vautre  fe  touchaient  du  côté  du  Midi. 
Je  fouferis  de  bonne  grâce  à  cette  critique 
qlii  me  paroît  jufte;  j’aurois  dû  atténuer  ce 
fait  que  j’ai  tiré  de  quelque  relation  ;  car 
il  eft  à  préfumer  que  ce  grand  Navigateur' 
devoit  avoir  une  notion  très  diftinéle  de  la 
figure  du  globe ,  tant  par  fes  propres  voya¬ 
ges  que  par  ceux  des  Portugais  au  cap  de 
Bonne-sfpérance  &  aux  Indes  orientales.  Ce- 
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pendant  on  fait  que  Colomb  ,  lorfqu’il  fut 
arrivé  aux  terres  du  nouveau  continent,  fe 
croyoit  peu  éloigné  de  celles  de  l’orient  de 
TAfie  ;  comme  l’on  n’avoit  pas  encore  fait 
le  tour  du  monde ,  il  ne  pouvoit  en  connoî- 
îre  la  circonférence  &  ne  jugeoit  pas  la 
Terre  auffi  étendue  qu’elle  l’eft  en  effet.  D’ail¬ 
leurs  il  faut  avouer  que  ce  premier  Navi¬ 
gateur  vers  l’Occident ,  ne  pouvoit  qu’être 
étonné  de  voir  qu’au -deffous  des  Antilles  il 
ne  lui  étoit  pas  pollible  de  gagner  les  plages 
du  Midi.,  &  qu’il  étoit  continuellement  re¬ 
pouffé  ;  cet  obffacle  fubfiffe  encore  aujour¬ 
d’hui  ;  on  ne  peut  aller  des  Antilles  à  la  Guyane 
dans  aucune  faifon,  tant  les  courans  font 
rapides  &  conftamment  dirigés  de  la  Guyane 
à  ces  Ifles.  11  faut  deux  mois  pour  le  retour  „ 
tandis  qu’il  ne  faut  que  cinq  ou  ffx  jours 
pour  venir  de  la  Guyane  aux  Antilles  :  pour 
retourner  ,  on  eff  obligé  de  prendre  le  large  à 
une  très  grande  diftance  du  côté  de  notre 
continent ,  d’où  l’on  dirige  fa  navigation  vers 
la  terre  ferme  de  l’Amérique  méridionale.  Ces 
courans  rapides  &  conftans  de  la  Guyane 
aux  Antilles ,  font  fi  violens  qu’on  ne  peut 
les  furmonter  à  l’aide  du  vent  ;  &  comme 
cela  eiî  fans  exemple  dans  la  mer  Atlantique  > 
il  n’eft  pas  furprenant  que  Colomb  qui  cher- 
choit  à  vaincre  ce  nouvel  obftacle ,  &  qui  9 
malgré  toutes  les  reffources  de  fon  génie  & 
de  les  connoiffances  dans  l’art  de  la  navis;a- 
îion,  ne  pouvoit  avancer  vers  ces  plages  du 
Midi ,  ait  penfé  qu’il  y  avoit  quelque  chofe 
de  très  extraordinaire  &  peut-être  une  élé~ 
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vation  plus  grande  dans  cette  partie  de  la 
mer  que  dans  aucune  autre  ;  car  ces  courans 
de  la  Guyane  aux  Antilles ,  coulent  réelle¬ 
ment  avec  autant  de  rapidité  que  s’ils  del» 
cendoient  d’un  lieu  plus  élevé  pour  arriver  à 
un  endroit  plus  bas. 

Les  rivières  dont  le  mouvement  peut  eau- 
fer  les  courans  de  Cayenne  aux  Antilles  * 
font  : 

iQ.  Le  fleuve  des  Amazones,  dont  Pimné- 

7  à. 

tucüté  eft  très-grande  *  l’embouchure  large 
de  foixante-dix  lieues,  &  la  direction  plus  au 
Nord  qu’au  Sud. 

2°.  La  riviere  Ouaffa,  rapide  &  dirigée  de 
même  ,  &  d’à-peu-près  une  lieue  d’embou¬ 
chure. 

30.  L’Oyapok  ,  encore  plus  rapide  que 
rOuafla  &  venant  de  plus  loin  ,  avec  une 
embouchure  à-peu-près  égale. 

4q.  L’Aprouak ,  à-peu-près  de  même  éten¬ 
due  de  cours  &  d’embouchure  crue  POuaffau 

X 

5q.  La  riviere  Kaw ,  qui  eft  plus  petite, 
tant  de  cours  que  d’embouchure,  mais  très 
rapide  ,  quoiqu’elle  ne  vienne  que  d’une  fa- 
vanne  noyée  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues 
de  la  mer. 

6°.  L’Oyak,  qui  eft  une  riviere  très  confi- 
dérable ,  qui  fe  fépare  en  deux  branches  à  fon 
embouchure ,  pour  former  l’isle  de  Cayen¬ 
ne  ;  cette  riviere  Oyak  en  reçoit  une  autre 
à  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  de  diflance,  qu’on 
appelle  POraput,  laquelle  eft  très  impétueufe 
&‘qui  prend  fa  fource  dans  une  montagne  de 
rochers, d’où  elle  defcendpar des  torrenstrès 
rapides. 
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7°.  Vutt  des  bras  de  POyak  fe  réunît  près 
de  ion  embouchure  avec  la  riviere  de  Cayen¬ 
ne,  &  ces  deux  rivières  réunies  ont  plus 
d’une  lieue  de  largeur;  l'autre  bras  de 
l’Oyak  n’a  guere  qu’une  demie -lieue. 

8Q.  La  riviere  de  Kourou ,  qui  eft  très 
rapide ,  &  qui  a  plus  d’une  demi-lieue  de 
largeur  vers  Ion  embouchure ,  fa-ns  compter  1er 

U  1  L 

Macoufia,  qui  ne  vient  pas  de  loin,  mais* 
qui  ne  laiffe  pas  de  fournir  beaucoup 
d’eau. 

9°.  Le  Sinamari ,  dont  le  lit  eft  a  fiez  ferré  r 
mais  qui  eft  d’une  grande  imp é monté  *  &  qui 
vient  de  fort  loin. 

io°.  Le  fleuve  Maroni,  dans  lequel  on  a 
remonté  très  haut ,  quoiqu’il  foit  de  la  plus 
grande  rapidité;  il  a  plus  d’une  lieue  d’em¬ 
bouchure  ,  &  c’eft  après  l’Amazone  le  fleuve 
qui  fournit  la  plus  grande  quantité  d’eau  ; 
fon  embouchure  eft  nette  ,  au  lieu  que  les 
embouchures  de  l’Amazone  &  de  LOrénoque 
font  femées  d’une  grande  quantité  d’isles. 

ii°.  Les  rivières  de  Surinam,  de  Berbi- 


ché  &  d’Effequebé  ,  &  quelques  autres  juf- 
qu’à  l’Orénoque ,  qui,  comme  l’on  fait,  eft 
un  fleuve  très  grand.  11  paroît  que  c’eft  de 
leurs  limons  accumulés  &  des  terres  que  ces 
rivières  ont  entraînées  des  montagnes ,  que 
font  formées  toutes  les  parties  baffes  de  ce 
vafte  continent ,  dans  le  milieu  duquel  on  ne 
trouve  que  quelques  montagnes  dont  la  plu¬ 
part  ont  été  des  volcans ,  &  qui  font  très- 
peu  élevées  pour  que  les  neiges  &  les  glaces 
puiffent  couvrir  leur  fommets. 

Il  paroît  donc  que  e‘eft  par  le  concours 


à  fHiJlolre  naturelle* 


de  tous  les  courans  de  ce  grand  nombre  de 
fleuves  que  s'eft  formé  le  courant  général  de 
la  mer  depuis  Cayenne  aux  Antilles.,  ou  plu¬ 
tôt  depuis  l’Amazone  ;  &  ce  courant  général 
dans  ces  parages,,  s’étend  peut-être  à  plus 
de  foixante  lieues  de  diflance  de  la  côte  orien- 
ta  le  de  la  Guyane. 


* 
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ADDITION 


A  P  Article  qui  a  pour  titre  :  De  la  pro¬ 
duction  des  couches  ou  lits  de  terre  5 
volume  1er  ?  page  2.30. 


I. 

Sur  les  couches  ou  lits  de  terre  en  différé  ns  endroits* 


Il  ous  avons  quelques  exemples  des  fouil¬ 
les  &  des  puits  ,  dans  lefquels  on  a  obfervé 
les  différentes  natures  des  couches  ou  lits  de 
terre  jufqu’à  de  certaines  profondeurs;  celle 
du  puits  d’Amfterdam,  qui  defeendoit  jufqu’à 
232  pieds  j  celle  du  puits  deMarly-la-ville , 
jufqu’à  ioo  pieds;  &  nous  pourrions  en  ci¬ 
ter  plufieurs  autres  exemples  ,  fi  les  Obser¬ 
vateurs  étoient  d’accord  dans  leur  nomencla¬ 
ture  ;  mais  les  uns  appellent  marne ,  ce  qui 
n’eft  en  effet  que  de  l’argile  blanche.;  les  au¬ 
tres  nomment  cailloux  des  pierres  calcaires 
arrondies  ;  ils  donnent  le  nom  de  fable  à  du 
gravier  calcaire  ;  au  moyen  de  quoi  Ton  ne 
peut  tirer  aucun  fruit  de  leurs  recherches , 
ni  de  leurs  longs  Mémoires  fur  ces  matières  * 
parce  qu’il  y  a  par*  tout  incertitude  fur  la 
nature  des  fubftances  dont  ils  parlent  :  nous 
nous  bornerons  donc  aux  exemples  fui- 
ans.  Un 


é  îUijloirt  naturtllu 
Un  bon  Ghfervateur  a  écrit  à 
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un  de  mes 


mrnis ,  dans  les  termes  fuivans  9  fur  les  cou¬ 
ches  de  terre  dans  le  voifmage  de  Toulon  : 
s>  Il  exifle  ici  5  dit-il  ,  un  immenfe  dépôt  pier- 
v  reux  qui  occupe  toute  la  pente  de  la  chaîne 
s?  de  montagnes  crue  nous  avons  au  nord 
t?  de  la  ville  de  Toulon,  qui  s’étend  dans 
v  la  vallée  au  levant  &  au  couchant,  dont 
•n  une  partie  forme  le  fol  de  la  vallée  &  va 
3»  fe  perdre  dans  la  mer  :  cette  matière  la- 
3>  pidinque  eft  appellée  vulgairement  fajfre  9 
&  c’eft  proprement  ce  tuf  que  les  Naturalif- 
tes  appellent  marga  ta jf ace  a  fiftulo fa .  M.  Guet- 
tard  m’a  demandé  des  éclairciffemens  fur  ce 
î?  faffre  pour  en  faire  ufage  dans  fes  Mémoires  9 
îî  &  quelques  morceaux  de  cette  matière  pour 
s?  la  connaître  :  je  lui  ai  envoyé  les  uns  & 
r?  les  autres ,  &  je  crois  qu’il  en  a  été  con- 
tent  9  car  il  m’en  a  remercié  :  il  vient 
«  même  de  me  marquer  qu’il  reviendra  en 
n  Provence  &  à  Toulon  au  commencement 
»  de  mai,  .......  -  .  .  Quoi  qu’il  en  foit  9 

3>  M.  Guettard  n’aura  rien  de  nouveau  k 
n  dire  fur  ce  dépôt ,  car  M.  de  Buffon  a  tout 
dit  à  ce  fujet  dans  fon  premier  volume  de 
l’Hiftoire  Naturelle ,  à  l’article  des  preu~ 
«  ves  de  la  Théorie  de  la  Terre ,  &  Il  femble 
qu’en  faifant  cet  article  ,  il  a  voit  fous  les 
s?  yeux  les  montagnes  de  Toulon  &  leur 
?>  croupe. 

vt  A  la  naiffance  de  cette  croupe  ,  qui  eft 
d’un  tuf  plus  ou  moins  dur  ,  on  trouve 
n  dans  de  petites  cavités  du  noyau  de  la 
montagne,  quelques  mines  de  très  beau 
w  fable ,  qui  font  probablement  ces  peiottes 
ffifL  nat.  Tome  Xlh  B  b 
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dont  parle  M.  de  Buffon.  En  caflant  en 
s>  d’autres  endroits  la  fuperficie  du  noyau  9 
»  nous  trouvons  en  abondance  des  coquilles 

2)  de  mer  incorporées  avec  la  pierre.  .  .  .  ® 
J’ai  obfervé  plufieurs  de  ces  coquilles  3 

2?  dont  l’émail  eft  aflez  bien  confervé  i 
je  les  enverrai  quelque  jour  à  M.  de 
s?  Buffon  (  a  ).  « 

M.  Guettard,  qui  a  fait  par  lui-même  plus 
d’obfervations  en  ce  genre  qu’aucun  autre  Na- 
turalifte  ,  s’exprime  dans  les  termes  fuivans 
en  parlant  des  montagnes  qui  environnent 
Paris. 

»  Après  la  terre  labourable  ,  qui  n’eft 
tout  au  plus  que  de  deux  ou  trois  pieds  3 
2>  eft  placé  un  banc  de  fable  ,  qui  a  depuis 
39  quatre  &  fix  pieds  jufqu’à  vingt  pieds,  & 
3>  fouvent  même  jufqu’à  trente  de  hauteur  : 

3)  ce  banc  eft  communément  rempli  de  pier« 
?»  res  de  la  nature  de  la  pierre  meuliere.  .  .  • 
«  Il  y  a  des  cantons  où  l’on  rencontre  dans 
î!  ce  banc  fableux  des  maffes  de  grès  ifo- 
v  lées. 

j?  Au-deffous  de  ce  fable  ,  on  trouve  un 
s?  tuf  qui  peut  avoir  depuis  dix  ou  douze  , 
2?  jufqu’à  trente,  quarante  &  même  cinquante 
3»  pieds;  ce  tuf  n’eft  cependant  pas  com- 
3>  munément  d’une  feule  épaiffeur,  il  eft  af- 
v  fez  fouvent  coupé  par  différens  lits  de 
33  fauffe  marne  ,  de  marne  glaifeufe ,  de  cos 
5>  que  les  ouvriers  appellent  tripoli ,  ou  de 


(a)  Lettre  de  M.  Boiflfy  à  M.  Guenaud  de  Mpufï 
N'il'ard.  'foulon,  i6  Avril  1775, 
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I)  bonne  marne  ,  &  même  de  petits  bancs  de 

v  pierres  affez  dures . Sous  ce  banc 

de  tuf  commencent  ceux  qui  donnent  la 
«  pierre  à  bâtir  ;  ces  bancs  varient  par  la 
3j  hauteur  j  ils  n'ont  guere  d’abord  qu’un 
3)  pied ,  il  s’en  trouve  dans  des  cantons 
3)  trois  ou  quatre  au-deffus  l’un  de  l’autre  , 
3)  ils  en  précèdent  un  qui  peut  être  d’envi- 
*>  ron  dix  pieds ,  &  dont  les  furfaces  &  Pin- 
3?  térieur  font  parfemés  de  noyaux  ou  d’ern- 
sî  preintes  de  coquilles;  il  eft  fuivi  d’un 
si  autre  qui  peut  avoir  quatre  pieds  ,  il  porte 
?>  fur  un  de  lept  à  huit,  ou  plutôt  fur  deux 
s)  de  trois  ou  quatre.  Après  ces  bancs ,  il  y  en 
s)  a  piufieurs  autres  qui  font  petits ,  &  qui 
j>  peuvent  former  en  tout  un  maffif  de  trois 
3i  toifes  au  moins  ;  ce  maffif  eft  fuivi  des  giai- 
fes ,  avant  îefquelles  cependant  on  perce 
j>  un  lit  de  fable. 


h  Ce  fable  eft  rougeâtre  &  terreux ,  il  a, 
d’épaiffeur  deux,  deux  &  demi  &  trois  pieds, 
3i  il  eft  noyé  d’eau,  il  a  après  lui  un  banc 
de  faufle  glaife  bleuâtre,  c’eft-à-dire  ,  d’une 
a  terre  glaifeufe  mêlée  de  fable  ;  Pépaiffeur  de 
v  ce  banc  peut  avoir  deux  pieds,  celui  qui  le 
37  fuit  eft  au  moins  de  cinq,  &  d’une  glaife 
y>  noire ,  liffe ,  dont  les  caffures  font  brillantes 
?>  prefque  comme  du  jayet  ;  &  enfin  cette 
53  glaife  noire  eft  fuivie  de  la  glaife  bleue  , 
»?  qui  forme  un  banc  de  cinq  à  ftx  pieds  d’ê- 
jî  paiffeur.  Dans  ces  différentes  gîaifes  ,  or? 
a  trouve  des  pyrites  blanchâtres  d’un  jaune 

pâle  &  de  différentes  figures . L’eau 

3i  qui  fe  trouve  au-de flous  de  toutes  ces 
i)  glaifes  ,  empêche  de  pénétrer  plus  avant.'.., 

Bfa  % 
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5?  Le  terrein  des  carrières  du  canton  de 
Moxouris  au  haut  du  fauxbourg  Saint- 
s?  Marceau  ,  eft  difpofé  de  la  maniéré  fin- 
v  vante  : 


1°.  La  terre  labourable,  d’un 
pied  d’épaiffeur.  „  .  ,  i 

aQ.  Le  tuf,  deux  toifes  .  .  ï2 

3Ç.  Le  fable  ,  deux  à  trois 

toifes,  .  18 

4q.  Des  terres  jaunâtres, deux 

toifes . 12 

5°.  Le  tripoli  ,  c’eft-à-dire  , 
des  terres  blanches ,  grades  , 
fermes ,  qui  fe  durciUent  au 
foleil  ,  &  qui  marquent 
comme  la  craie  ,  de  qua*- 
tre  à  cinq  toifes.  ,  ,  .  30 

6Q.  Du  cailloutage  ou  mélan¬ 
ge  de  fable  gras ,  de  deux 


toifes,  12 

70.  De  la  roche  ou  rochette , 
depuis  un  pied  jufqu’à  deux,  2 

8°.  Une  efpèce  de  bas-appa* 
reil  ou  qui  a  peu  de  hau¬ 
teur  5  d’un  pied  jufqu’à  deux,  % 


çQ.  Deux  moles  de  banc  blanc, 
de  chacune  fix  ,  fept  à  huit 
pouces.  1 

io°.  Le  fouchet ,  de  dix-huit 
pouces  jufqu’à  vingt ,  en  y 
comprenant  fon  batTin,  1 


poucesî 
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pieds, 

tî°.  Le  banc  franc  ,  depuis 
quinze  ,  dix -huit  ,  jufqu’à 
trente  pouces.  .... 

la0.  Le  liais-ferault,  de  dix 
à  douze  pouces.  .  .  . 

13°.  Le  banc- vert  5  d* *un  pied 
jufqu’à  vingt  pouces. 

14°.  Les  lambourdes,  qui  for¬ 
ment  deux  bancs  ,  un  de 
dix-huit  pouces  &  l’autre 
de  deux  pieds.  .... 

1 5°.  Piufieurs  petits  bancs  de 
lambourdes  bâtardes  ,  ou 
moins  bonnes  que  les  lam¬ 
bourdes  ci-deflus  ;  ils  pré¬ 
cèdent  la  nappe  d’eau  or¬ 
dinaire  des  puits  :  cette  nap¬ 
pe  eft  celle  que  ceux  qui 
fouillent  la  terre  à  pots  , 
font  obligés  de  palier  pour 
tirer  cette  terre  ou  glaife  à 
poterie  ,  laquelle  eft  entre 
deux  eaux  ,  c’eft-à-dire ,  en¬ 
tre  cette  nappe  d’eau  dont 
je  viens  de  parler  ,  &  une 
autre  beaucoup  plus  confi- 
dérable  qui  eft  au  de  flous. 
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Au  refte ,  je  ne  rapporte  cet  exemple  que 


(b)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences ,  année 
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faute  d’autres  ;  car  oa  voit  combien  ii  îaiffe 
d’incertitudes  fur  la  nature  des  différentes 
terres.  On  ne  peut  donc  trop  exhorter  les 
Obfervateurs  à  défigner  plus  exaâement  la 
nature  des  matières  dont  ils  parlent ,  &  de 
difftnguer  au  moins  celles  qui  font  vitref- 
cibles  ou  calcaires,  comme  dans  l’exemple  fui- 
vanr. 

Le  fol  de  la  Lorraine  eff  partagé  en  deux 
grandes  zones  toutes  différentes  &  bien  dif- 
tinétes  ;  l’oriental ,  que  couvre  la  chaîne  des 
Vofges 5  montagnes  primitives,  toutes  corn- 
pofées  de  matières  vitrifiables  &  cryftalli- 
fées  ,  granits  ,  porphyres  ,  jafpes  &  quartz  -> 
jetés  par  blocs  &  par  grouppes  &  non 


par  lits  &  par  couches.  Dans  toute  cette 
chaîne ,  on  ne  trouve  pas  le  moindre  vefiige 
éer  productions  marines  ,  &  les  collines  qui 
en  dérivent  font  de  fable  vîrrifiable.  Quand 
UT^nt  &  fur  une  liiîàre  fuivie  dans 


elles  fimiient 


toute  la  ligne  de  leur  chute  ,  commence  Tautre 
zone  toute  calcaire,  toute  en  couches  horizon¬ 
tales  ,  toute  remplie  ou  plutôt  formée  de  corps 
marins,  Note  communiqués  à  M.  de  Bujfon  par  AL 
PAbbbé  Bexon ,  le  15  mars  1777. 

Les  bancs  &  les  lits  de  terre  du  Pérou  * 
font  parfaitement  horizontaux  &  fe répondent 
quelquefois  de  fort  loin  dans  les  différentes 
montagnes  ;  la  plupart  de  ces  montagnes  ont 
deux  ou  trois  cents  toiles  de  hauteur ,  &  el¬ 


les  font  prefque  toujours  irtacceflibles  ;  elles 
font  fou  vent  efcarpées  comme  des  murailles  9 

Jl 

&  c’eit  ce  qui  permet  de  voir  leurs  lits  ho 
rizomaux.  dont  ces  efcarpemens  préfentent 
rcxtrétniré*  Lorfque  le  hafard  a  voulu  que 
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quelqu'une  fût  ronde  &  qu’elle  fe  trouve  ab¬ 
solument  détachée  des  autres  ,  chacun  de  ces 
lits  eft  devenu  comme  un  cylindre  très  plat 
&  comme  un  cône  tronqué  qui  n’a  que  très 
peu  de  hauteur ,  &  ces  différens  lits  placés 
les  uns  au-delTous  des  autres  &  diftingués 
par  leur  couleur  &  par  les  divers  talus  de 
leur  contour,  ont  fouvent  donné  au  tout  la 
forme  d’un  ouvrage  artificiel  &  fait  avec  la 
plus  grande  régularité.  On  voit  dans  ces  pays- 
là  les  montagnes  y  prendre  continuellement 
l’afpeél  d’anciens  &  fomptueux  édifices ,  de 
chapelles  j  de  dômes.  Ce  font  quelquefois  des 
fortifications  formées,  de  longues  courtines 
munies  de  boulevards.  Il  eft  difficile  ,  en 
diftinguant  tous  ces  objets  Se  la  maniéré  dont 
leurs  couches*  fe  répondent,  de  douter  que 

fe  foit  abaifle  tout  autour  ; 


!e  terrem  ne 


il  paroît  que  ces  montagnes  dont  la  bafe  étoit 
plus  foîidement  appuyée ,  font  refiées  comme 
des  efpèces  de  témoins  &  de  monumens  qui 
indiquent  la  hauteur  qu’avoit  anciennement 
le  fol  de  ces  contrées  (  c  ), 

La  montagne  des  Oifeaux ,  appeliée  en  Ara¬ 
be  Gcbeltàr ,  eft  fi  égale  du  haut  en  bas  l’ef- 
pace  d’une  demi- lieue  ,  qu’elle  femble  plu¬ 
tôt  un  mur  régulier  bâti  par  la  main  des 
hommes ,  que  non  pas  un  rocher  fait  ainfi 

{>ar  la  Nature.  Le  nii  la  touche  par  un  très 
ong  efpace  ,  &  elle  eft  éloignée  de  quatre 


(c)  Bouguer  ,  Figure  de  la  Terre  ,  page  89  &  fui* 
gantes. 

Bb  4 
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journées  &  demie  du  Caire ,  dans  FEgypte 
iiipé  rie  ure  (<fy. 

Je  puis  ajouter  à  ces  observations  ,  une 
remarque  faite  par  la  plupart  des  Voya¬ 
geurs,»  c’eft  que  dans  les  Arables  le  terrein 
efi:  d'une  nature  très  différente  ^  la  partie  la 
plus  voiiine  du  mont  Liban  n’offre  que  des 
rochers  tranchés  &  culbutés  ,  &  c’eff  ce  qu’on 
appelle  1 y Arable  pétrie c’eft  de  cette  contrée  * 
dont  les  fables  ont  été  enlevés  par  le  mou¬ 
vement  des  eaux ,  que  s’eft  formé  le  terrein 
flérile  de  l’Arabie  déferte  ;  tandis  que  les  li¬ 
mons  plus  légers  &  toutes  les  bonnes  t 
res  ont  été  portés  plus  loin  dans  la  parti 
que  l’on  appelle  Y  Arabie  heureufe .  Au  refte  * 
les  revers  de  V Arabie  heureufe  font,  com¬ 
me  par-tout  ailleurs,  plus  efcarpés  vers  la 
mer  d’Afrique  ,  c’eft-à-dire  ,  vers  l’Occident* 
que  vers  la  mer  Rouge  qui  eiï  à  l’Orient*. 


IL 

Sur  la  Roche  intérieure  du  Globe * 

J  ai  dit ,  page  279  ,  que  dans  les  collines  £? 
dans  les  autres  élévations  >  on  reconnaît  facilement 
la  h  a  fie  fur  laquelle  portent  les  rochers  ;  mais  qu’il 
n  en  cjl  pas  de  même  des  grandes  montagnes  ;  que- 
non- feulement  leur  fommet  efi  de  roc  vif  y  de  granit  ». 
ùc  9  mais  que  ces  rockers  portent  fur  X autres  tou¬ 
chers  ,  à  des  profondeurs  fi  confidérahles  &  dans- 
une  fi  grande  étendue  de.  terrein  ,  qu’on  ne  paît 


(J)  Voyage  du  P*  Yanüeku 
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guère  s'ajfurer  sril  y  a  de  la  terre  deffcus  ,  &  de 
quelle  nature  ejl  cette  terre  ;  on  volt  des  rochers 
coupés  à  pic ,  qui  ont  plujleurs  centaines  de  pieds 
de  hauteur  ;  ces  rochers  portent  fur  d'autres  qui 
peut-être  n  en  ont  pas  moins  ;  cependant  ne  peut - 
on  pas  conclure  du  petit  au  grand  ?  &  puifque  les 
rochers  des  petites  montagnes  dont  on  voit  la  bafe  9 
portent  fur  des  terres  moins  pefantes  &  moins  foli¬ 
ées  que  la  pierre  ,  ne  peut- on  pas  croire  que  la 
bafe  des  hautes  montagnes  ejl  aujjt  de  terre  ? 

J’avoue  que  cette  conjecture  tirée  de  l'a¬ 
nalogie,  iTétoit  pas  affez  fondée*  depuis  trente- 
quatre  ans  que  cela  eft  écrit ,  j’ai  acquis  des 
eonnoiffances  &  recueilli  des  faits  qui  m’ont 
démontré  que  les  grandes  montagnes  corn- 
pofées  de  matières  vitrefcibles  &  produites 
par  l’a&ion  du  feu  primitif,  tiennent  immé¬ 
diatement  à  la  roche  intérieure  du  globe  * 
laquelle  eft  elle- même  un  roc  vitreux  de  la 
même  nature  :  ces  grandes  montagnes  en  font 
partie ,  &  ne  font  que  les  prolongement  ou 
éminences  qui  fe  font  formées  à  la  furface 
du  globe  dans  le  temps  de  fa  confolidaticn  ; 
on  doit  donc  les  regarder  comme  des  parties 
conftitutives  de  la  première  ma£Te  de  la  Ter¬ 
re  y  au  lieu  que  les  collines  &  les  petites 
montagnes  qui  portent  fur  des  argiles  ou 
fur  des  fables  vitrefcibles  ,  ont  été  formées 
par  un  autre  élément  ,  c/eft-à-dire  ,  par  le 
mouvement  &  le  fédiment  des  eaux  dans  un 
temps  bien  poftérieur  à  celui  de  la  forma¬ 
tion  des  grandes  montagnes  produites  par  le 
feu  primitif  (df  C’eft  dans  ces  pointes  o.u 


(d)  L’intérieur  des  différentes  montagnes  prkniti- 
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parties  faiîîantes  qui  forment  le  noyau  des 
montagnes ,  que  fe  trouvent  le9  filons  des 
métaux.  Et  ces  montagnes  ne  font  pas  les 
plus  hautes  de  toutes  *  quoiqu’il  y  en  ait  de 
fort  élevées  qui  contiennent  des  mines  ;  mais 
la  plupart  de  celles  oii  on  les  trouve  ,  font 
d’une  hauteur  moyenne  ,  &  toutes  font  ar¬ 
rangées  uniformément ,  c’eft-à-dire  ,  par  des 
élévations  infenfibles  aui  tiennent  à  une  chai- 
ne  de  montagnes  confidérable ,  &  qui  font 
coupées  de  temps  en  temps  par  des  vallées, 

I  I  I. 

Sur  la  vitrification  des  Matures  calcul  es. 

J’ai  dit ,  page  184  ,  que  les  matures  calcaires 
font  les  fuies  qu  aucun  feu  connu  n  a  pu  jufqui 
préfent  vitrifier  ,  &  les  feules  qui  femblent  à  cet 


ves  que  j’ai  pénétrées  par  les  puits  &  galeries  des  mi¬ 
res,  à  des  profondeurs  confidérables  de  douze  &  quin¬ 
ze  cens  pieds ,  e{*  par-tout  compofé  de  roc  vif  vitreux  9 
dans  lequel  il  fe  trouve  de  légères  anfra&uofités  irré¬ 
gulières  ,  d'où  il  fort  de  Peau  ,  des  difiolutions  vitrio- 
iiques  &  métalliques  ;  en  forte  que  Ton  peut  conclure 
que  tout  le  noyau  de  ces  montagnes  eft  un  roc  vif, 
adhérant  à  la  maffe  primitive  du  globe,  quoique  l’oa 
voie  fur  leur  flanc,  du  coté  des  vallées,  des  ma  (Tes  de 
terre  argilleufe  ,  des  bancs  de  pierres  calcaires ,  à  des 
hauteurs  affez  confidérables  ;  mais  ces  ma  (Tes  d'argile 
êt  ces  bancs  calcaires  font  des  réfidus  du  remblai  des 
concavités  de  la  terre  ,  dans  lefquelles  les  eaux  ont 
creiifé  des  vallées ,  &  qui  font  de  la  fécondé  époque 
de  la  Nature.  N. -te  communiquée  par  JM,  de  Grignon  ,  à 
M,  de  Bufijn  ,  U  6  A  eût  tjjq* 
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i\g&rd  faire  clajfe  à  part ,  toutes  les  autres  matières 
du  globe  pouvant  être  réduites  en  verre . 

Je  rfavois  pas  fait  alors  les  expériences 
par  lefquelles  je  me  fuis  affuré  depuis  que 
les  matières  calcaires  peuvent,  comme  tou» 
tes  les  autres  ^  être  réduites  en  verre  ;  il  ne 
faut  en  effet  pour  cela  qu’un  feu  plus  vio- 
lent  que  celui  de  nos  fourneaux  ordinaires. 
On  réduit  la  pierre  calcaire  en  verre  au  foyer 
d’un  bon  miroir  ardent  :  d’ailleurs,  M.  d’Ar- 
cet ,  lavant  chimiite  ,  a  fondu  du  fpath  cal¬ 
caire  fans  addition  d’aucune  autre  matière , 
aux  fourneaux  à  faire  de  la  porcelaine  ,  de 
M.  le  comte  de  Lauraguais  ;  mais  ces  opéra¬ 
tions  n’ont  été  faites  que  plufieurs  années 
après  la  publication  de  ma  Théorie  de  la  Terre * 
On  favoit  feulement  que  dans  les  hauts  four¬ 
neaux  qui  fervent  à  fondre  la  mine  de  fer , 
îe  laitier  fpumeux  blanc  &  léger ,  fembîable 
à  de  la  pierre-ponce,  qui  fort  de  ces  four¬ 
neaux  lcrfqufils  font  trop  échauffés  ,  n’eft 
qu’une  matière  vitrée  qui  provient  de  la 
caftlne  ou  matière  calcaire  qu’on  jette  au 
fourneau  pour  aider  à  la  fufion  de  la  mine  de 
fer  ;  la  feule  différence  qu’il  y  ait  à  l'égard 
de  la  vitrification  entre  les  matières  calcai¬ 
res  &  les  matières  vitrefcibles  ,  c’eft  que 
celles-ci  font  immédiatement  vitrifiées  par  la 
violente  aftion  du  feu  ,  au  lieu  que  les  ma¬ 
tières  calcaires  paffent  par  l’état  de  calcina¬ 
tion  ,  &  forment  de  la  chaux  avant  de  fe  vi¬ 
trifier;  mais  elles  fe  vitrifient  comme  les  au¬ 
tres  ,  même  au  feu  de  nos  fourneaux  ,  dès 
qu’on  les  mêle  avec  des  matières  vitrefci¬ 
bles  %  furtout  avec  celles  qui  s  comme  Yaubuë 
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ou  terre  îimonneufe  3  coulent  le  plus  aî  fé* 
ment  au  feu.  On  peut  donc  affurer ,  fan§ 
craindre  de  fe  tromper  ,  que  généralement 
toutes  les  matières  du  globe  peuvent  retour¬ 
ner  à  leur  première  origine  3  en  fe  rèduifant 
ultérieurement  en  verre ,  pourvu  qu’on  leur 
adminiftre  le  degré  de  feu  néceffaire  à  leur 
vitrification. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

A  £ Article  qui  a  pour  titre:  Sur  les  Co¬ 
quillages  &  autres  productions  ma¬ 
rines  qu’on  trouve  dans  l’intérieur 
de  la  Terre  *  page  2.89. 

I. 

Des  Coquilles  fojjiles  &  pétrifiée  si 

Sur  ce  que  j’ai  écrit ,  page  302  5  au  fujet  de 
la  lettre  italienne  ,  dans  laquelle  il  eft  dit 
que  ce  font  les  pèlerins  &  autres ,  qui  dans  le  temps 
des  Croifades  ont  rapporté  de  Syrie  les  coquilles 
que  nous  trouvons  dans  le  fiein  de  la  terre  en  Fran¬ 
ce  ,  &c,  on  a  pu  trouver .  comme  je  le  trou¬ 
ve  moi -même  *  que  je  n’ai  pas  traité  M.  de 
Voltaire  affez  férié  ufe  ment  ;  j’avoue  que  j’au- 
rois  mieux  fait  de  laifler  tomber  cette  opi¬ 
nion  que  de  la  relever  par  une  plaifanterie  3 
d  autant  que  ce  n’efl  pas  mon  ton  ,  &  que 
c’eft  peut-être  la  feule  qui  foit  dans  mes 
Ecrits.  M.  de  Voltaire  eft  un  homme  qui  , 
par  la  fupériorité  de  fes  talens  ,  mérite  les 
plus  grands  égards.  On  m’apporta  cette  lefe 
tre  italienne  dans  le  temps  même  que  je  cor- 
rigeois  la  feuille  de  mon  livre  où  il  en  eft 
queftion  j  je  ne  lus  cette  lettre  qu’en  par* 
île ,  imaginant  que  c’étoit  l’ouvrage  de  quel¬ 
que  Erudit  d’Italie ,  qui ,  d’après  fes  çon- 
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noiffances  hiftoriques  9  n’avoit  fuivi  que  {on 
préjuge ,  fans  confulter  la  Nature  ;  &  ce  ne 
fut  qu’après  l’impreffion  de  mon  volume  fur 
la  Théorie  de  la  Terre  ,  qu’on  m’sffura  que 
la  lettre  étoit  de  M.  de  Voltaire  :  j’eus  re¬ 
gret  alors  à  mes  expreffions.  Voilà  la  vérité  , 
je  la  déclaré  autant  pour  M.  de  Voltaire  , 
que  pour  moi-même  &  pour  la  poftérité  ,  à 
laquelle  je  ne  voudrois  pas  laiffer  douter  de 
la  haute  eftime  que  j’ai  toujours  eue  pour 
un  homme  auffi  rare  ,  &  qui  fait  tant  d’hon¬ 
neur  à  Ton  fiècle. 

L’autorité  de  M.  de  Voltaire  ayant  fait 
impremon  fur  quelques  perfonnes  ,  il  s’en  efk 
trouvé  qui  ont  voulu  vérifier  par  eux-mèr 
mes  fi  les  objections  contre  les  coquilles  , 
avoient  quelque  fondement,  &  je  crois  de¬ 
voir  donner  ici  l’extrait  d’un  Mémoire  qui 
m’a  été  envoyé  ,  &  qui  me  paroît  n’avoir 
été  fait  que  dans  cette  vue. 

»  En  parcourant  différentes  provinces  du 
Royaume  ,  &  meme  d’Italie  ,  j’ai  vu  dit  le 
P.  Chabanat , -des  pierres  figurées  de  toutes 
parts  j  &  dans  certains  endroits  en  fi  grande 
quantité  ,  &i  arrangées  de  façon  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  croire  que  ces  parties 
de  la  terre  n’ayent  autrefois  été  le  lit  de  la 
mer.  J’ai  vu  des  coquillages  de  toute  efpè- 
ce ,  &  qui  font  parfaitement  fembJables  à  leurs 
analogues  vivans.  J’en  ai  vu  de  la  même  fi¬ 
gure  &  de  la  même  grandeur  :  cette  obser¬ 
vation  m’a  paru  fuififante  pour  me  perfua- 
der  que  tous  ces  individus  étoient  de  diffé- 
rens  âges  *  mais  qu’ils  étoient  de  la  même 
afpèce.  J’ai  vu  des  cornes  d’ammon  depuis 
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un  demi-pouce  jufqu’à  près  de  trois  pieds  de 
diamètre.  J’ai  vu  des  pétoncles  de  toutes 
grandeurs  ,  d’autres  bivalves  &  des  unival- 
ves  également.  J’ai  vu  outre  cela  des  bélem- 
nites  ,  des  champignons  de  mer,  &c, 

33  La  forme  &  la  quantité  de  toutes  ces 
pierres  figurées  nous  prouvent  prefque  invin¬ 
ciblement  qu’elles  étoient  autrefois  des  ani¬ 
maux  qui  vivoient  dans  la  mer.  La  coquille 
furtout  dont  elles  font  couvertes  ,  femble  ne 
îaiffer  aucun  doute,  parce  que  dans  certai¬ 
nes  ,  elle  fe  trouve  auffi  luiiaate ,  auffi  fraî¬ 
che  &  auffi  naturelle  que  dans  les  vivans  ; 
fi  elle  étoit  féparée  du  noyau  ,  on  ne  croi- 
roit  pas  qu’elle  fût  pétrifiée.  Il  n’en  efl  pas 
de  même  de  plufieurs  autres  pierres  figurées 
que  l’on  trouve  dans  cette  varie  &  belle 
plaine  qui  s’étend  depuis  Montauban  jufqu’à 
Touloufe ,  depuis  Touloufe  juqu’à  Alby  & 
dans  les  endroits  circonvoifins  :  toute  cette 
plaine  efl  couverte  de  terre  végétale  depuis 
l’épaiffeur  d’un  demi-pied  jufqu’à  deux  ; 
enfuite  on  trouve  un  lit  de  gros  gravier  , 
&  de  la  profondeur  d’environ  deux  pieds  ; 
au-deffous  du  lit  de  gros  gravier  efl  un  lit 
de  fable  fin^  à-peu-près  delà  même  profon¬ 
deur  ;  &  au-deffous  du  fable  fin  5  on  trou¬ 
ve  le _  roc.  J’ai  examiné  attentivement  le 
gros  gravier  y  je  l’examine  tous  les  jours, 
j’y  trouve  une  infinité  de  pierres  figurées, 
de  la  même  forme  &  de  différentes  gran¬ 
deurs.  J’y  ai  vu  beaucoup  d’holoturies  &  d’au¬ 
tres  pierres  de  forme  régulière.,  &  parfaite¬ 
ment  reffemblantes.  Tout  ceci  fembloit  me 
dire  fort  intelligiblement  que  ce  pays-ci 
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avoit  été  anciennement  le  lit  de  îa  mer  5 
qui ,  par  quelque  révolution  foudaine ,  s’en 
eft  retirée  &  y  a  laiffé  les  productions  comme 
clans  beaucoup  d’autres  endroits.  Cependant 
je  fufpendois  mon  jugement  à  caufe  des 
objections  de  M.  de  Voltaire.  Pour  y  ré- 

J>ondre  5  j*ai  voulu  joindre  l’expérience  à 
’obfervation 

Le  P.  Chabanat  rapporte  enfuite  plufieurs 
expériences  pour  prouver  quelles  coquilles 
qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre  , 
font  de  la  même  nature  que  celles  de  la 
mer;  je  ne  les  rapporte  pas  ici  parce  qu’elles 
n’apprennent  rien  de  nouveau,  &  que  per¬ 
sonne  ne  doute  de  cette  identité  de  nature 
entre  les  coquilles  foffiles  &  les  coquilles 
marines.  Enfin  le  P.  Chabanat  conclut  & 
termine  fon  Mémoire  en  difant  :  »  On 
ne  peut  donc  pas  douter  que  toutes  ces  co¬ 
quilles  ,  .qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la 
terre  ,  ne  ioienî  de  vraies  coquilles  &  des  dé¬ 
pouilles  des  animaux  de  la  mer  qui  couvroit 
autrefois  toutes  ces  contrées  ,  &  que  par 
oonféquent  les  obje&ions  de  M.  de  Voltaire 
ne  foiem  mal  fondées  (a)  ». 


(a)  Mémoire  manuferît  fur  les  pierres  figurées  ,  par 
le  p,  Chébaast.  Montauban  ,  ce  $  Octobre  ijj 
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IL 

Sur  les  lieux  où  ton  a  trouve  des  coquilles 3 

Page  312.  Il  me  feroiî  facile  d’ajouter  à 
rémunération  des  amas  de  coquilles  qui  fe 
trouvent  dans  toutes  les  parties  du  monde* 
un  très  grand  nombre  d’ebiervations  parti¬ 
culières  qui  m’ont  été  communiquées  depuis 
trente-quatre  ans.  J’ai  reçu  des  Lettres  des 
ifles  de  l’Amérique ,  par  lesquelles  on  m’af- 
fure  que  prefque  dans  toutes  on  trouve  des 
coquilles  dans  leur  état  de  nature  ou  pétri¬ 
fiées  dans .  l’intérieur  de  la  Terre,  &  fou- 
vent  lbus  la  premiers  couche  de  la  terre 
végétale  ;  M.  de  Bougainville  a  trouvé  aux 
ifles  Malouines*  des  pierres  qui  fe  divifent 
par  feuillets,  fur  lefqueiies  on  remarquoit 
des  empreintes  de  coquilles  fofliles  d’une 
efpèce  inconnue  dans  ces  mers  (£).  J’ai  reçu 
des  Lettres  de  plufleurs  endroits  des  grandes 
Indes  &  de  l’Afrique ,  où  l’on  me  marque 
les  mêmes  chofes.  Don  Ulloa  nous  apprend 
(  tome  1H  ,  page  314  de  fin  Voyage  )  qu’au  Chili , 
dans  le  terrein  qui  s’étend  depuis  Taka 
Guano  jufqu’à  la  Conception,  Ton  trouve 
des  coquilles  de  différentes  efpèces  en  très 
grande  quantité  &  fans  aucun  mélange  de 
terre,  &  que  c’eft  avec  ces  coquilles  que 
l’on  fait  de  la  chaux.  Il  ajoute  que  cette 
particularité  ne  feroit  pas  fi  remarquable  ? 


m  Voyage  autour  du  monde,  tome  I ,  p.  ioor 

C  c 
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fi  Ton  ne  trouvait  ces  coquilles  que  dans 
les  lieux  bas  &  dans  d’autres  parages  fur 
le (qu-e-ls  la  mer  auroitpu  les  couvrir  ;  mais 
que  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier  ,  diî-ü ,  c’eli 
que  les  mêmes  tas  de  coquilles  fe  trouvent 
dans  les  collines  à  50  toiles  de  hauteur  au- 
delius  du  niveau  de  la  mer.  Je  ne  rapporte 
pas.  ce  fait  comme  fmgulier ,  mais  feule- 
inent  comme  s’accordant  avec  tous  les  au¬ 
tres  ,  &  comme  étant  le  feul  qui  me  fois 
connu  fur  les  coquilles  foüiles  de  cette 
partie  du  monde,  où  je  fuis  très  perfuadé 
qu’on  trouveroit ,  comme  par-tout  ailleurs  9.. 
des  pétrifications  marines*  à  des  hauteurs 
bien  plus  grandes  que  50  toifes  au-deffus  du 
niveau  de  la  mer  :  car  le  même  Don  Ulloa 
a  trouvé  depuis  des  coquilles  pétrifiées  dans 
les  montagnes  du  Pérou,  à  plus  de  2000 
toifes  de  hauteur;  &,  félon  M-  Kalm  9 
on  voit  des  coquillages  dans  P  Amérique  fep- 
tentrionale  ,  furies  fommets  de  plufieurs  mon¬ 
tagnes  ;  il  dit  en  avoir  vu  lui-même  furie 
fommet  de  la  montagne  Bleue.  On  en  trouve 
a u fît  dans  les  craies  des  environs  de  Mont¬ 
réal  ,  dans  quelques  pierres  qui  fe  tirent 
près  du  lac  Champlain  en  Canada  (c) ,  & 
encore  dans  les  parties  les  plus  feptentrio- 
nales  de  ce  nouveau  continent  *  puifque  les 
Groënlandois  croient  que  le  monde  a  été 
®oyé  par  un  déluge,  &  qu’ils  citent  pour 
garant  de  cet  événement,  les  coquilles  & 


(s)  Mémoires  de  P  Académie  des, fckac.es  2  année  1752*3. 
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les  os  de  baleine  qui  couvrent  les  monta** 
gnes  les  plus  élevées  de  leur  pays  (d). 

Si  de-là  on  paiTe  en  Sibérie,  on  trouvera 
également  des  preuves  cle  l’ancien  féjour  des 
eaux  de  la  mer  fur  tous  nos  continens.  Près 
de  la  montagne  de  Jénifeïk,  on  voit  d’au¬ 
tres  montagnes  moins  élevées  *  fur  le  fom- 
met  defqueiles  on  trouve  des  amas  de  co¬ 
quilles  bien  confervées  dans  leur  forme  & 
leur  couleur  naturelles  :  ces  coquilles  font  tou¬ 
tes  vides  ,  &  quelques-unes  tombent  en 
poudre  dès  qu’on  les  touche;  U  mer  de  cette 
contrée  n  en  fournit  plus  de  femblables  ;  les  plus; 
grandes  ont  un  pouce  de  large  ,  d’autres 
font  très  petites  (e). 

Mais  je  puis  encore  citer  des  faits  qu’on 
fera  bien  plus  à  portée  de  vérifier:  chacun 
dans  fa  province  n’a  qu’à  ouvrir  les  yeux  * 
il  verra  des  coquilles  dans  tous  les  terrains 
d’où  l’on  tire  de  la  pierre  pour  faire  de  la 
chaux  5  il  en  trouvera  suffi  dans  la  plupart 
des  glaifes ,  quoiqu’en  général  ces  produc¬ 
tions  marines  y  foient  en  bien  plus  petite 
quantité  que  dans  les  matières  calcaires. 

Dans  le  territoire  de  Dunkerque,  au  haut 
de  la  montagne  des  Récollets ,  près  de  celle 
de  CaiTel,  à  400  pieds  du  niveau  de  la  baffe- 
mer,  on  trouve  un  lit  de  coquillages  horizon¬ 
talement  placés  &  fi  forte menç  enta-ffés ,  que 


(U)  Voyage  de  M.  Crantz.  Hlfioire  générale  des  voya¬ 
ges  ,  teme  XIX ,  page  iqj. 

( e )  Relation  de  MM.  Gmeîin  &.  Muler.  Hlfioire  gé~ 
niraU  des  Voyages,  tome  X  VIII ,  page  pe.  z . 
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la  plus  grande  partie  en  font  brifes ,  &  par 
de  ni  “  ' 


us  ce 


terre  & 


lit  ,  une  couche  de  7  ou  8  pieds 
plus  >c5eft  à  lut  üeues  de  diftance 
de  la  nier,  5c  ces  coquilles  font  de  la  même  ef- 
pèce  que  celles  qu’on  trouve  actuellement 
dans  la  mer  (/). 

Au  mont  Gannelon  près  d’Anet,  à  quel¬ 
que  dl fiance  de  Conipiegne  ,  il  y  a  pîufieurs 
carrières  de  très  belles  pierres  calcaires  3. 
entreles  différens  lits  defquelies  il  fe  trouve 
du  gravier,  mêlé  d’une  infinité  de  coquil¬ 
les  ou  de  portions  de  coquilles  marines- 
très  légères  &  fort  friables  :  on  y  trouve 
aulli  des  lits  d’huitres  ordinaires  de  la  plus 
belle  confervation ,  dont  rétendue  eft  de 
plus  de  cinq  quarts  de  lieue  en  longueur.  Dans 
Tune  de  ces  carrières  ,  il  fe  trouve  trois 
lits  de  coquilles  dans  différens  états >  dans 
deux,  de  ces  lits  elles,  font  réduites  en  par¬ 
celles  ,  &  on  ne  peut  en  reconnaître  les  es¬ 
pèces  ,  tandis  que,  dans  le  troisième  lit  9 
ce  font  des  huîtres  qui  n’ont  fouffert  d’au¬ 
tre  altération  qu’une  féchereffe  exceiTive 
la  nature  de  la  coquille,  Téniail  &  la  fi¬ 
gure  font  les  mêmes  que  dans  l’analogue* 
vivant  ;  mais  ces  coquilles  ont  acquis  de  la* 
légèreté  &  fe  détachent  par  feuillets  :  ces 
carrières  font  au  pied  de  la  montagne  &  un 
peu  en  pente.  En  defcendant  dans  la  plaine 
on  trouve  beaucoup  d  Huîtres,  qui  ne  font 
ni  changées  ,  ni  dénaturées ni  de  fléchées 
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comme  les  premières  ?  elles  ont  le  même 
poids  &  le  même  émail  que  celles  que  l’on* 
tire  tous  les  jours  de  la  mer  (g). 

Aux  environs  de  Paris,  les  coquilles  ma¬ 
rines  ne  font  pas  moins  communes  que  dans 
les  endroits  qu'on  vient  de  nommer.  Les 
carrières  de  Bougival  ,  où  l’on  tire  de  la 
marne  ,  fourniffent  une  efpèce  d’huitres  d’une 
moyenne  grandeur  :  on  pourroit  les  appeller 
huîtres  tronquée 6 ,  ailées  &  Lijjes parce  qu’elles, 
ont  le  talon  aplati,  &  qu’elles  font  comme 
tronquées  en-devant.  Près  de  Belle  ville  y 
où  l’on  tire  du  grès,  on  trouve  une  ma  fie 
de  fable' dans  la  terre  ,  qui  contient  des 


corps  branchus ,  qui  pourroient  bien  être 
du  corail  ou  des  madrépores  devenus  grès  t 
ces  corps  marins  ne  font  pas  dans  le  fable 
même  ,  mais  dans  les  pierres  qui  contiennent 
auflî  des  coquilles  de  dirférens  genres,  tel¬ 
les  que  des.  vis  f  des  uni  valves  6c  des  bi¬ 


valves  (h). 

La  Suiffe  n’eft  pas  moins  abondante  en 
corps  marins  foffiies  que  la  France  &  les 
autres  contrées  dont  on  vient  de  parler  ^ 
on  trouve  au  mont  Pilate y  dans  le  canton  de 
Lucerne  ,  des  coquillages  de  mer  pétrifiés  * 


des  arêtes  &  des  carcaffes  de  poiffons.  C’eit 
au- de  {Tou  s  de  la  corne  du  Dôme  où  l’on  en 
rencontre  le  plus*  on  y  a  auiii  trouvé  du 


(g)  Extrait  d’une  lettre  de  M.  Lefchevîn  à  M.  de 

Barton.  Complegne ,  !e  S  cftobre  1772.. 

(A  Mémoire  de  M.  Guettard.  Académie  des  Sciences 9. 
anode  1764,  page  492*. 
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corail,  des  pierres  d’ardoifes  qui  fe  lèvent 
aifément  par  feuillets,  dans  lefquelles  orr 
trouve  prefque  toujours  un  poiffon.  Depuis 
quelques  années  on  a  même  trouvé  des 
mâchoires  &  des  crânes  entiers  de  poiffon  s , 
garnies  de  leurs  dents  (i). 

M.  Altman  obferve  que  dans  une  des 
parties  les  plus  élevées  des  Alpes  aux  en¬ 
virons  de  Grindelvald,  où  fe  forment  les 
fameux  Gletchers  ,  il  y  a  de  très  belles 
carrières  de  marbre ,  qu’il  a  fait  graver  fur 
une  des  planches  qui  reprefentent  ces  mon¬ 
tagnes  :  ces  carrières  de  marbre  ne  font 
qu’à  quelques  pas  de  diftance  du  Gletcher  r 
ces  marbres  font  de  différentes  couleurs  y 
il  y  en  a  du  jafpé  ,  du  blanc,  du  jaune  , 
du  rouge ,  du  vert  ;  on  tranfporte  l’hiver 
ces  marbres  fur  des  traîneaux  pardeffus  les 
neiges  jufqu’àUnderfeen ,  où  on  les  embar¬ 
que  pour  les  mener  à  Berne  par  le  lac  de 
Thorne*  &  enfuite  par  la  riviere  d’Are 
m  ;ainfi  ,  les  marbres  &  les  pierres  calcaires 
fe  trouvent  ,  comme  l’on  voit  ,  à  une  très 
grande  hauteur  dans  cette  partie  des  Alpes* 

M.  Cappeller,  en  faifant  des  recherches 
furie  mont  Grimfel  (dans  les  Alpes  ),  a 
obfervé  que  les  collines  &  les  monts  peu  éle¬ 
vés  qui  confinent  aux  vallées  ,  font  en  bonne 
partie  compofés  de  pierre  de  taille  ou  pierre 


(/)  Promenade  au  mont  Pilate.  Journal  étranger ,  mois 
de  mars  1 7 j 6 . 

(k)  Effai  de  la  deCçriptioa  des  Alpes  glaciales,  pas 
M»  Altman» 
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molaffe  ,  d’un  grain  plus  ou  moins  fin  &  plus 
ou  moins  ferré.  Les  fommités  des  monts  font 
compofées  pour  la  plupart  de  pierre  à  chaux 
de  différentes  couleurs  &  dureté  :  les  mon¬ 
tagnes  plus  élevées  que  ces  rochers  calcai¬ 
res  font  compofées  de  granits  &  d’autres 
pierres  qui  paroiffent  tenir  de  la  nature  du 
granit  &  de  celle  de  l’émeril  ;  c’eft  dans  ces 
pierres  graniteufes  que  fe  fait  la  premiers 
génération  du  cryftal  de  roche  ,  au  lieu  que 
dans  les  bancs  de  pierre  à  chaux  qui  font 
audeffous,  l’on  ne  trouve  que  des  concré¬ 
tions  calcaires  &  des  fpaths.  En  général  9 
on  a  remarqué  fur  toutes  les  coquilles,  foit 
fofîiles ,  foit  pétrifiées ,  qu’il  y  a  certaines 
efpèces  qui  fe  rencontrent  conftamment  en- 
fernble  ,  tandis  que  d’autres  ne  fe  trouvent 
jamais  dans  ces  mêmes  endroits.  Il  en  eft 
de  même  dans  la  mer,  où  certaines  efpèces 
de  ces  animaux  teftaeées  *  fe  tiennent  conf¬ 
tamment  enfemble ,.  de  même  que  certaines 
plantes  croulent  toujours  enfemble  à  la  fur- 
face  de  la  Terre  (/). 

On  a  prétendu  trop  généralement  qu’il 
n’y  avoit  point  de  coquilles  ni  d’autres  pro¬ 
duirions  de  la  mer  fur  les  plus  hautes  mon¬ 
tagnes.  Il  ell  vrai  qu’il  y  a  plufieurs  fem¬ 
me  t  s  Si  un  grand  nombre  de  pics  qui  ne 
font  compofés  que  de  granits  &  de  rochers 
vitrefcibles  dans  lefqueîs  on  n’apperçoit  au¬ 
cun  -mélange  *  aucune  empreinte  de  coquil- 

'  i  -  i  ■ 


(t)  Lettres  philo fophîqu es 
thïfuç  rai  farinée  p  mois  d’avril 


de  M.  Bourguet. 
mal  &  juin  173 ;«» 
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les  ni  d’aucun  autre  débris  des  productions 
marines;  mais  il  y  a  un  bien  plus  grand  nombre 
de  montagnes  ,  &  même  quelques  -  unes  fort 
élevées  5  où  l’on  trouve  de  ces  débris  marins, 
M.  Cofta ,  Prorefleur  d’Anatomie  &  de  Bota¬ 
nique  en  rUniverflré  de  Perpignan,  a  trou¬ 
vé  ,  en  1774  s  fur  la  montagne  de  Nas  9 
fituée  au  midi  de  la  Cerdagne  efpagnole  9 
lune  des  plus  hautes  parties  des  Pyrénées  9 
à  quelques  toifes  au-deiTous  du  fommet  de 
cette  montagne,  une  très  grande  quantité 
de  pierres  Untkidées  ,  c’eft-à-dire,  des  blocs 
composes  de  pierres  lenticulaires,  &  ces 
blocs  étalent  de  différentes  formes  &  de  dif- 
férens  volumes  ;  les  plus  gros  pouvaient  pe- 
fer  quarante  ou  cinquante  livres.  Il  a  ob~ 
fervé  que  la  partie  de  la  montagne  cii  ces 
pierres  lenticulaires  fe  trouvent,  fembloit 
s'être  arFaifiee;  il  vit  en  effet  dans  cet  en¬ 
droit  une  dépreffion  irrégulière  3  oblique  , 
très  inclinée  à  l’horizon  ,  dont  une  des  ex¬ 
trémités  regarde  le  haut  de  la  montagne  > 
&  l’autre  le  bas.  Il  ne  put  appercevoir dif- 
tinâement  les  dimenfions  de  cet  affaifle- 
ment  à  caufe  de  la  neige  qui  le  recouvroit 
prefque  par- tout,  quoique  ce  fût  au  mois 
d’août.  Les  bancs  de  pierres  qui  environ¬ 
nent  ces  pierres  lenticulées,  ainfi  que  ceux 
qui  font  immédiatement  au  de  flous  ,  font  cal¬ 
caires  jufqu’à  plus  de  cent  toifes  toujours 
en  defcendant  :  cette  montagne  de  Nas  ,  à 
en  juger  par  le  coup-d’œil  ,  femble  aum 
élevée  que  le  Canigou  ;  elle  ne  préfente 
nulle  part  aucune  trace  de  volcan. 

A 

Je  pourrais  citer  cent&  cent  autres  exem¬ 
ples 
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pies  de  coquilles  marines  trouvées  dans 
une  infinité  d’endroits  ,  tant  en  France  que 
dans  les  différentes  provinces  de  l’Europe  * 
mais  ce  feroit  grofiir  inutilement  cet  ouvra¬ 
ge  de  faits  particuliers  déjà  trop  multipliés  , 
&l  dont  on  ne  peut  s’empêcher  de  tirer  la 
conféquence  très  évidente  que  nos  terres 
actuellement  habitées  ont  autrefois  été ,  & 
pendant  fort  long-temps  3  couvertes  par  les 
mers. 

Je  dois  feulement  obferver,  &  on  vient 
de  le  voir,  qu’on  trouve  ces  coquilles  ma¬ 
rines  dans  des  états  différens  ,  les  unes  pé¬ 
trifiées  ,  c’eft-à-dire,  moulées  fur  une  ma¬ 
tière  pierreufe  ;  &  les  autres  dans  leur 
état  naturel  ,  c’eft-à-dire  ,  telles  qu’elles 
exiftent  dans  la  mer.  La  quantité  de  co¬ 
quilles  pétrifiées  qui  ne  font  proprement 
que  des  pierres  figurées  par  les  coquil¬ 
les,  eft  infiniment  plus  grande  que  celle  des 
coquilles  foililes  ,  &  ordinairement  on  ne 
trouve  pas  les  unes  &  les  autres  enfem- 
ble  ni  même  dans  les  lieux  contigus.  Ce 
n’eft  guere  que  dans  le  voifinage ,  &  à 
quelques  lieues  de  diftance  de  la  mer  ,  que 
Ton  trouve  des  lits  de  coquilles  dans  leur 
état  de  nature ,  &  ces  coquilles  font  com¬ 
munément  les  mêmes  que  dans  les  mers 
voifmes  ;  c’eft  au  contraire  dans  les  ter¬ 
res  plus  éloignées  de  la  mer  &  fur  les 
plus  hautes  collines  que  l’on  trouve  pref- 
que  par  tout  des  coquilles  pétrifiées  ,  dont 
ün  grand  nombre  d’efpèces  n’appartiennent 
point  à  nos  mers,  &  dont  piufieurs  meme 
n’ont  aucun  analogue  vivant  ;  ce  font  ces 
Bitl  nats  Tome  XJU  D  d 


1 1 4  Supplément 

efpèces  anciennes  dont  nous  avons  parlé  ; 
qui  n’ont  exifté  que  dans  les  temps  de  la 
grande  chaleur  du  globe.  De  plus  de  cent 
efpèces  de  cornes  d’ammon  que  l’on  pour- 
roi  t  compter  ,  dit  un  de  nos  favans  Aca¬ 
démiciens  ,  &  qui  fe  trouvent  en  France 
aux  environs  de  Paris  ,  de  Rouen  ,  de  Dive, 
de  Langres  &  de  Lyon  ,  dans  les  Cévènes , 
en  Provence  &  en  Poitou  ,  en  Angleterre  , 
en  Allemagne  &  dans  d’autres  contrées  de 
l’Europe,  il  n’y  en  a  qu’une  feule  efpèce 
nommée  nautilus  papyraceus  ,  qui  fe  trouve 
dans  nos  mers,  &  cinq  à  fix  efpèces  qui 
naiffent  dans  les  mers  étrangères  (m). 

III. 


SUR  les  grandes  Volutes  appellées  cornes 
d'ammon  ,  &  fur  quelques  grands  ojje - 
mens  c£  animaux  tcrnfms . 


J’ai  dit,  page  3 16  ,  qu  il  eft  à  croire  que  les 
cernes  d’ammon  &  quelques  autres  efpèces  qu’on 
trouve  pétrifiées  ,  &  dont  on  nia  pas  encore  trouvé 
les  analogues  vïvans  ,  demeurent  toujours  dans  le 
fond  des  hautes  mers  ,  &  qu  elles  ont  été  remplies 
du  fédiment  pierreux  dans  le  lieu  même  ou  elles 
étaient  y  qu’il  peut  fie  faire  aujfi  qu'il  y  ait  eu  de 
certains  animaux  dont  l  efpèce  a  péri ,  &  que  &es 
coquillages  pourraient  être  du  nombre  ;  que  les  os 
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fojjiks  extraordinaires  qu’on  trouve  en  Sibérie ,  ait 
Canada ,  en  Irlande  &  dans  plufieurs  autres  en¬ 
droits  ,  femblent  confirmer  cette  conjecture  ;  car 
jufqu’ici  on  ne  connoîtpas  d'animal  à  qui  onpuijje 
attribuer  ces  os  qui  3  pour  la  plupart  j  font  d'une 
grandeur  &  d'une  greffe  ur  dénie  furie. 

J’ai  deux  ohfer  varions  efientielles  à  faire 
fur  ce  pafTage  ;  la  première  ,  c’eft  que  ces 
cornes  d’ammon  ,  qui  parciffent  faire  un 
genre  plutôt  qu’une  efpèce  dans  la  claffe  des 
animaux  à  coquilles,  tant  elles  font  diffé¬ 
rentes  les  unes  des  autres  par  la  forme  & 
la  grandeur,  font  réellement  les  dépouilles 
d’autant  d’efpèces  qui  ont  péri  &  ne  fub- 
fiflent  plus;  j’en  ai  vu  de  fi  petites  qu’elles 
n’avoient  pas  une  ligne  ,  &  d’autres  û  gran¬ 
des  qu’elles  avoient  plus  de  trois  pieds  de 
diamètre  :  des  Obfervateurs  dignes  de  foi 
m’ont  alluré  en  avoir  vu  de  beaucoup  plus 
grandes  encore  ,  &  entr’autres  une  de  huit 
pieds  de  diamètre  fur  un  pied  d’épaiffeur.  Ces 
différentes  cornes  d’amrnon  paroiflént  former 
des  efpèces  diflinciement  féparées  ;  les  unes 
font  plus ,  les  autres  moins  aplaties  ;  il  y 
en  a  de  plus  ou  de  moins  cannelées  ,  toutes 
fpirales ,  mais  différemment  terminées  *  tant 
a  leur  centre  qu’à  leurs  extrémités:  &  ces 
animaux  fi  nombreux  autrefois ,  ne  fe  trou¬ 
vent  plus  dans  aucune  de  nos  mers ,  ils 
ne  nous  font  connus  que  par  leurs  dépouilles , 
dont  je  ne  puis  mieux  repréfenter  le  nom¬ 
bre  immenfe  que  par  un  exemple  que  -j’ai 
tous  les  jours  fous  les  yeux.  C’eft  dans  une 
minière  de  fer  en  grain  près  d’Etivey  ,  à 
trois  lieues  de  mes  forges  de  Bufton ,  mi-. 
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niere  qui  eft  ouverte  il  y  a  plus  de  cent  cin¬ 
quante  ans  ,  &  dont  on  a  tiré  depuis  ce  temps 
tout  le  minerai  qui  s’eft  confomrné  à  la 
forge  d’Aify;  c’eft-là,  dis-je,  que  Ton  voit 
une  fi  grande  quantité  de  ces 'cornes  d’am- 
mon  entières  &  en  fragmens ,  qu’il  femble 
que  la  plus  grande  partie  de  îa  minière  a 
été  modelée  dans  ces  coquilles.  La  mine  de 
Conflans  en  Lorraine  ,  qui  fe  traite  au  four¬ 
neau  de  Saint-Loup  en  Franche-comté ,  n’eft 
de  même  compofée  que  de  bélemnites  & 
de  cornes  d’ammonrees  dernieres  coquilles 
ferrugineufes  font  de  grandeur  fi  différente  , 
qu’il  y  en  a  du  poids  depuis  un  gros  juf- 
qu’à  deux  cens  livres  (;z).  Je  pourrois  citer 
d'autres  endroits  où  elles  font  également 
abondantes*  Il  en  eft  de  même  des  bélemni¬ 
tes  ,  des  pierres  lenticulaires  &  de  quantité 
d’autres  coquillages  dont  on  ne  retrouve 
point  aujourd’hui  les  analogues  vivans  dans 
aucune  région  de  la  mer  ,  quoiqu’elles  foient 
prefque  univerfellement  répandues  fur  la  fur- 
face  entiers  de  la  Terre.  Je  fuis  perfuadé 
que  toutes  ces  efpèces,  qui  n’exiftent  plus  , 
ont  autrefois  fubfifté  pendant  tout  le  temps 
que  la  température  du  globe  &  des  eaux 
de  la  mer,  étoitplus  chaude  qu’elle  ne  Teft 
aujourd’hui  >  &  qu’il  pourra  de  même  arri¬ 
ver,  à  mefure  que  le  globe  fe  refroidira  , 
que  d’autres  efpèces  actuellement  vivantes 
cefferont  de  fe  multiplier  3  &  périront ,  comme 
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ces  premières  ont  péri,  par  le  refroidiffe- 
ment. 

La  fécondé  obfervation  ,  c’efl:  que  quelques- 
uns  de  ces  offemens  énormes ,  que  je  croyois 
appartenir  à  des  animaux  inconnus ,  &  dont 
je  fuppofois  les  efpèces  perdues  ,  nous  ont 
paru  néanmoins  ,  après  les  avoir  feru- 
puleufement  examinés  ,  appartenir  à  l'ef- 
pèce  de  l'éléphant  &  à  celle  de  l’hippopota¬ 
me  ,  mais  à  la  vérité  à  des  éléphans  &  des 
hippopotames  plus  grands  que  ceux  du  temps 
préfent.  Je  ne  connois  ,  dans  les  animaux 
îerreftres,  qu'une  feule  efpèce  perdue,  c’efl 
celle  de  ranimai  dont  j'ai  fait  deffiner  les 
dents  molaires  avec  leur  dimenfions;  les  au¬ 
tres  groffes  dents  &  grands  offemens  ,  que  j’ai 
pu  recueillir  ,  ont  appartenu  à  des  éléphans 
&  à  des  hippopotames* 
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ADDITIONS 

A  f article  qui  a  pour  titre  :  Des  inéga¬ 
lités  de  la  fiirfece  de  la  Terre  *  tome 
ll9  puge  5* 

h 

Sur  la  hauteur  des  Montagnes* 

TSÎ  OUS  avons  dit  ?  page  16  f  tome  //,  9 que  Us 
plus  hautes  montagnes  du  globe  font  les  Cordeliè¬ 
res  en  Amérique ,  furtout  dans  la  partie  de  ces 
montagnes  qui  eft  fituèe  fous  l  Equateur  &  entre  les 
Tropiques .  Nos  Mathématiciens  envoyés  ait 
Pérou  ?  &  quelques  autres  Obfervateurs  ,  en 
ont  mefuré  les  hauteurs  au  *  défais  du  niveau 
de  la  mer.  du  Sud  j- les  uns  géométriquement 
les  autres  par  le  moyen  du  baromètre  ,  qui 
n'étant  pas  fujet  à  de  grandes  variations  dans 
ce  climat  5  donne/ une  tneiure  prefque  auiîi 
exaéle  que  celle  de  la  Trigonométrie*  Voici 
le  réfultat  de  leurs  observations. 

Hauteur  des  montagnes  les  plus  élevées  de  la  pr$~ 
vi net  de  Quito  au  Pitou . 

toifes« 

Cota  catché ,  au  nord  de  Quito.  ...  ,  .  2570, 

Cayambé-orcou  9.  fous  l’Equateur  .  303®. 

Pitchincha  ,  volcan  en  15395  IÇ77  & 

xéoo.  •  •  ».  •  »  2q,3D> 

Antilana,  volcan  en  1590.  *  *  3020* 
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Sinchoulogoa ,  volcan  en  1660.  •  ;  2570,' 

Illinica  ,  préfumé  volcan  .  .  2717,* 

Coro-Paxi ,  volcan  en  1533  ,  1742  & 

I744*  •  •  •  •  •  •  2p  ^O. 

Chimboraço  ,  volcan  ;  on  ignore  l’é- 

poque  de  Ton  éruption.  .  .  .  3220, 

Cargavi  -  Rafo  ,  volcan  écroulé  en 

•  •  •  a  «  243^* 

Tongouragoa,  volcan  en  1641.  .  2620, 

El-a  !tan,  l’une  des  montagnes  appellées 

COL ilclUeS o  o  a  a'  a  a  ^7  3^* 

Sanguaï,  volcan  aâueîlement  enflam¬ 
mé  depuis  1728.  »  «  „  ,  2680. 

En  comparant  ces  mefures  des  montagnes  de 
^Amérique  méridionnal-e  avec  celles  de  notre 
continent ,  on  verra  qu’elles  font  en  général 
flevées  d’un  quart  de  plus  que  celles  de  PEu- 
ope,,  &  que  prefque  toutes  ont  été  ou  font 
încore  des  volcans  embrafés;  tandis  que 
:elles  de  l’intérieur  de  l’Europe  de  l’Afie 
k  de  l’Afrique  ,  même  celles  oui  font  les 
îlus  élevées  ,  font  tranquilles  depuis  un 
tmps  immémorial.  Il  eft  vrai  que  ,  dans 
pufieurs  de  ces  dernieres  montagnes ,  on 
rconnoît  affez  évidemment  l’ancienne  exif- 
teqee  des  volcans,  tant  par  les  précipices 
doit  les  parois  font  noires  &  brûlées ,  que 
pa:  la  nature  des  matières  qui  environnent 
es  précipices ,  &  qui  s’étendent  fur  la  croupe 
de  ces  montagnes  ;  mais  comme  -  elles  font 
fiuées  dans  l’intérieur  des  continens ,  & 
iftiintenant  très  éloignées  des  mers ,  l’aéliort 
de  ces  feux  fouterrains  qui  ne  peut  pro* 
îuire  de  grands  effets  que  par  le  choc  de» 
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l’eau  »  a  ceffé  iorfque  les  mers  fe  font  éloi¬ 
gnées  ;  &  c’efi  par  cette  raifon  que  dam 
les  Cordelieres,  dont  les  racines  bordent*, 
pour  ai nfi  dire,  la  mer  du  Sud,  la  plupart 
des  pics  font  des  volcans  a&uellement  agi! 
fans ,  tandis  que  depuis  très  long- temps  le* 
volcans  d’Auvergne,  du  Vivarais,  du  Lan¬ 
guedoc,  &  ceux  d’Allemagne,  de  la  Suifie. 
&c.  en  Europe ,  ceux  du  mont  Ararat  er 
A  fie,  &  ceux  du  mont  Atlas  en  Afrique 
font  abfolument  éteints» 

La  hauteur  à  laquelle  les  vapeurs  fe  gla* 
cent,  eft  d’environ  2400  toifes  fous  la  Zone 
torride  ;  &  en  France,  de  1500  toifes  de 
hauteur  ;  les  cimes  des  hautes  montagnes 
furpalfent  quelquefois  cette  ligne  de  8  à  90a 
toifes,  &  toute  cette  hauteur  eft  couverte 
de  neiges  qui  ne  fondent  jamais  :  les  nua¬ 
ges  (  qui  s’élèvent  le  plus  haut)  ne  les  fur- 
paffent  enfuite  que  de  3  à  400  toifes ,  & 
n’excèdent  par  conféquent  le  niveau  des 
mers  que  d’environ  3600  toifes  :  ainfi,  s’il 
y  a  voit  des  montagnes  plus  hautes  encore, 
on  leur  verroit  fous  la  Zone  torride  uni 
ceinture  de  neige  à  2400  toifes  au-deffus  à 
3a  mer,  qui  finirait  à  3500  ou  3600  toifes, 
non  par  la  ceffation  du  froid,  qui  devieit 
toujours  plus  vif  à  mefure  qu’on  s’élève» 
mais  parce  que  les  vapeurs  n’iroient  pis 
plus  haut  (  a ). 

Ma  de  Keralio,  favant  Phyficien,  a  r<- 
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cueilli  toutes  les  mefures  priles  par  diffé¬ 
rentes  perfonnes  fur  la  hauteur  des  mon¬ 
tagnes  dans  plufieurs  contrées. 

En  Grèce,  M.  Bernoulli  a  déterminé  la 
hauteur  de  l’Olympe  à  1017  toifes;  ainft ,  la 
neige  n’y  eft  pas  confiante,  non  plus  que 
fur  le  Pélion  en  Theffalie,  le  Cathalylium 
&  le  Cyllenou  ;  la  hauteur  de  ces  monts 
n’atteint  pas  le  degré  de  la  glace.  M.  Eou» 
guer  donne  deux  mille  cinq  cents  toifes  de 
hauteur  au  pic  de  Ténériffe,  dont  le  fom- 
met  efl  toujours  couvert  de  neige.  L’Etna, 
les  monts  Norwégiens  ,  l’Hémus,  l’Athos, 
l’Atlas,  le  Caucafe,  &  plufieurs  autres,  tels 
que  le  mont  Ararat ,  le  Ta  unis ,  le  Libanon  , 
font  en  tout  temps  couverts  de  neige  à  leurs 
fommets. 

toifes* 

Selon  Pontopidam  ,  les  plus  hauts  monts 
de  Norwège  ont  ,  .  .  .  300© 


Nota.  Cette  mefure ,  ainfî  que  la  fuivante  ^ 
me  paroiffent  exagérées. 

Selon  M.  Brovallius  ,  les  plus  hauts 
monts  de  Suède  ont  .  *  .  2333 


Selon  les  Mémoires  de  F Académie  Royale  des 
Sciences  (  année  ipi8  )  les  plus  hautes  monta¬ 
gnes  de  France  font  Us  fuivante  s* 


Le  Cantal.  .  .  . 

Le  mont  Venteux.  • 

Le  Canigou  des  Pyrénées. 
Le  Mouifec. 

Le  Saint- BarthélemL 


984 
1036 
144 1 
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Le  Mont  d  Or  en  Auvergne  ,  voTcaiî 
éteint.  é  .  104? 

Selon  M>  Needham ,  les  montagnes  de  Savoie  ont 

en  hauteur  : 

* 

Le  couvent  du  grand  Saint-Bernard.  1241 
Le  Roc  au  Sud  »  oueffc  de  ce  mont.  1274 
Le  mont  Serène.  .  .  .  1282 

L'Allée  blanche.  .  .  1249- 

Le  mont  Tourné.  »  .  .  1683 

Selon  M.  Facio  de  Duillers  ,  le  mont 

Blanc  ou  la  Montagne  maudite,  a  2,213. 

Il  e&  certain  que  les  principales  montagnes- 
de  SuifTe  font  plus  hautes  que  celles  de 
France,  d’Efpagne,  d'Italie  &  d’Allemagne;, 
plufieurs  Savans  ont  déterminé,  comme  il 
luit ,  la  hauteur  de  ces  montagnes. 

Suivant  M.  Mikhéli  ,  la  plupart  de  ces 
montagnes,  comme  les  Grimfelberg,  le  Wet- 
terhorn  ,1e  Schrekhorn ,  PEeigheff-fchnéeberg, 
le  Ficherhorn,  le  Stroubel*  le  Fourke  ,  le 
Louk-manier,  le  Crifpalt  ,  le  Mougle,  la 
eime  du  Baduts  &  du  Gottard  ,  ont  de  240# 
à  2750  toifes  de  hauteur  au-defïtis  du  niveau 
de  la  mer;  mais  je  foupçonne  que  ces  me- 
fures  données  par  M.  Mikhéli  font  trop  for¬ 
tes  ,  d’autant  qu’elles  excèdent  de  moitié* 
celles  qu’ont  données  MM.  Caffini ,  Scheu- 
chzer  &  Mariette  ,  qui  pourroient  bien  être 
trop  foibles,  mais  non  pas  à  cet  excès;  &e 
ce  qui  fonde  mon  doute  ,  c'eft  que  dans  les 
régions  froides  &  tempérées  où  Pair  eft  tou¬ 
jours  orageux.-,  le  baromètre  eft  fujet  à  trop* 


À  FHiJîoîre  natunllt ♦  323 

de  variations  ,  même  inconnues  des  Phyfi- 
ciens,  pour  qu’ils  puiffent  compter  fur  les 
réfukats  qu’il  préfente.. 

IL 

SUR  la  direction  des  Montagnes •. 

J’Ai  dit,  volume  //,  page  ly ,  que  la  dire  filon 
des  grandes  ’  montagnes  eft  du  nord  au  fud  en 
Amérique  ,  &  d'occident  en  crient  dans  l'ancien 
continent .  Cette  derniere  affertion  doit  être 
modifiée,  car,  quoiqu’il  paroifle  au  premier 
eoup-d’œil  qu’011  puiffe  fuivre  les  montagnes 
de  fEfpagne  jufqu’à  la  Chine  en  paffant 
des  Pyrénées  en  Auvergne,  aux  Alpes  en 
Allemagne  ,  en  Macédoine,  au  Caucafe  & 
autres  montagnes  de  l’Afie  jufqu’à  la  mer  de 
Tartarie  ;  &  quoiqu’il  femble  de  même  que 
le  mont  Atlas  partage  d’occident  en  orient 
le  continent  de  l’Afrique  ,  cela  n’empêche 
pas  que  le  milieu  de  cette  grande  pref- 
quille  ne  foit-  une  chaîne  continue  de  hautes 
montagnes  qui  s’étend  depuis  le  mont  Atias 
aux  monts  de  la  Lune ,  &  des  monts  de  la 
Lune  jufqu'aux  terres  du  cap  de  Bonne-ef- 
pérance  ;  en  forte  que  l’Afrique  doit  être 
confidérée  comme  compofée  de  montagnes 
qui  en  occupent  le  milieu  dans  toute  fa 
longueur ,  &  qui  font  difpofées  du  nord  au 
fud  &  dans  la  même  dire&ion  que  celles  de 
l’Amérique.  Les  parties  de  l’Atlas  qui  s’éten¬ 
dent  depuis  le  milieu  &  des  deux  côtés  vers 
l’occident  &  vers  l’orient,  ne  doivent  être 
conûdérées  que  comme  des  branches  de  Ll 
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chaîne  principale;  il  en  fera  de  meme  de  îa 
partie  des  monts  de  la  Lune  qui  s’étend  vers 
l’occident  &  vers  l’orient  ;  ce  font  des  mon¬ 
tagnes  collatérales  de  la  branche  principale 
qui  occupe  l’intérieur,  c’eft-à-dire  ,  le  milieu 
de  l’Afrique  ,  &  s’il  n’y  a  point  de  volcans 
dans  cette  prodigieufe  étendue  de  montagnes , 
c’eft  parce  que  la  mer  eft  des  deux  côtés  fort 
éloignée  du  milieu  de  cette  vafte  prefqu’ifle  ; 
tandis  qu’en  Amérique  la  mer  eft  très  voi- 
fine  du  pied  des  hautes  montagnes  *  &  qu'au 
lieu  de  former  le  milieu  de  la  prefqu’ifle  de 
l’Amérique  méridionale,  elles  font  au  con¬ 
traire  toutes  fituées  à  l’occident ,  &  que  l’é¬ 
tendue  des  baffes  terres  eft  en  entier  du  côté 
de  l’orient. 

La  grande  chaîne  des  Cordelières  n’eft  pas 
ia  feule,  dans  le  nouveau  continent,  qui 
foit  dirigée  du  nord  au  fud  ;  car  dans  le  ter- 
rein  de  ia  Guyane,  à  environ  cent  cinquante 
lieues  de  Cayenne ,  il  y  a  aufli  une  chaîne 
d’affez  hautes  montagnes  qui  court  égale¬ 
ment  du  nord  au  fud  ;  cette  montagne  efl  fi 
efcarpée  du  côté  qui  regarde  Cayenne  ,  qu’elle 
eft,  pour  ainfi  dire,  inacceflible  ;  ce  revers 
à-plomb  de  la  chaîne  de  montagnes,  femble 
indiquer  qu’il  y  a  de  l’autre  côté  une  pente 
douce  &  une  bonne  terre  ;  aufli  la  tradition 
du  pays ,  ou  plutôt  le  témoignage  des  Efpa- 
gnoîs  eft  qu’il  y  a  au-delà  de  cette  monta¬ 
gne  des  nations  de  Sauvages  réunis  en  allez 
grand  nombre;  on  a  dit  aufli  qu’il  y  avoit 
une  mine  d’or  dans  ces  montagnes  &  un  lac 
où  l’on  trouvoit  des  paillettes  d’or  >  mais  ce 
fait  ne  s’eft  pas  confirmé» 
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En  Europe,  la  chaîne  de  montagnes  qui 
commence  en  Efpagne  ,  paffe  en  France  ,  en 
Allemagne  &  en  Hongrie  i  fe  partage  en 
deux  grandes  branches  ,  dont  l’une  s’étend 
en  Afie  par  les  montagnes  de  la  Macédoine , 
du  Caucafe ,  &c.  &  l’autre  branche  paffe  de 
la  Hongrie  dans  la  Pologne,  la  Ruiîïe*  6c 
s’étend  Jufqu’aux  fources  du  Wolga  &  du 
Boriftène  ,  &  fe  prolongeant  encore  plus  loin , 
elle  gagne  une  autre  chaîne  de  montagnes  en 
Sibérie  qui  aboutit  enfin  à  la  mer  du  Nord 
à  l’occident  du  fleuve  Oby.  Ces  chaînes  de 
montagnes  doivent  être  regardées  comme 
un  fommet  prefque  continu  ,  dans  lequel  plu- 
fieurs  grands  fleuves  prennent  leurs  fources  : 
les  uns comme  le  Tage  ,  la  Doure  en  Efpa¬ 
gne  ,  la  Garonne  ,  la  Loire  en  France ,  le  Rhin 
en  Allemagne,  fe  jettent  dans  l’Océan  ;  les 
autres,  comme  l’Oder,  la  Viftule  ,  le  Nié¬ 
men,  fe  jettent  dans  la  mer  Baltique  ;  enfin 
d’autres  fleuves,  comme  la  Doine ,  tombent 
dans  la  mer  Blanche ,  &  le  fleuve  Petzora 
dans  la  mer  Glaciale.  Du  côté  de  l’orient  9 
cette  même  chaîne  de  montagnes  donne  naif- 
fance  à  l’Yeucar  &  l’Ebre  en  Efpagne  ,  au 
Rhône  en  France,  au  Pô  en  Italie  qui  tom¬ 
bent  dans  la  mer  Méditerranée  ;  au  Danube 
&  au  Don  qui  fe  perdent  dans  la  mer  Noire  * 
&  enfin  au  Wolga  qui  tombe  dans  la  mer 
Cafpienne. 

Le  fol  de  la  Norwège  eft  plein  de  rochers 
&  de  groupes  de  montagnes.  Il  y  a  cepen¬ 
dant  des  plaines  fort  unies  de  fix  ,  huit  & 
dix  milles  d’étendue.  La  direction  des  monta¬ 
gnes  n’eft  point  à  l’oueft  ou  l’eft,  commexelle 
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des  autres  montagnes  de  l’Europe  ;  elles  vont 
au  contraire  comme  les  Cordelières  du  fud 
au  nord  ( b  ). 

Dans  l’Àfie  méridionale  ,  depuis  Tille  de 
Ceylan  &  le  cap  Comorin  ,  il  s’étend  une 
chaîne  de  montagnes  qui  fépare  le  Malabar 
de  Coromandel ,  traverfe  le  Mogol ,  regagne 
le  mont  Caucafe  ,  fe  prolonge  dans  le  pays 
des  Calmouks  &  s’étend  jufqu’à  la  mer  du 
.Nord  à  l’occident  du  fleuve  Irtis  ;  on  en 
trouve  une  autre  qui  s’étend  de  même  du 
nord  au  fud  jufqu’au  cap  Razatgat  en  Arabie  , 
&  qu’on  peut  fuivre  à  quelque  diftance  de 
la  mer  Rouge  jufqu’à  Jérufalem,  elle  envi¬ 
ronne  réxîrémité  de  la  mer  niéditerranée  & 
la  pointe  de  la  mer  Noire  &  de-là  s’étend  par 
îa  îlufîie  jufqu’au  même  point  de  la  mer  du 
Nord. 

On  peut  aufîï  obferver  que  les  montagnes 
de  l’Indoftan  &  celles  de  Siam ,  courent  du 
lud  au  nord,  &  vont  également  fe  réunir 
aux  rochers  du  Thibet  &  de  la  Tartane* 
Ces  montagnes  offrent  ,  de  chaque  côté  ,  des 
faifons  différentes  ;  à  Poiiefl  on  a  fix  mois 
de  pluie  ,  tandis  qu’on  jouit  à  Te  fl  du  plus 
beau  foleil  (  c  ). 

Toutes  les  montagnes  de  Suifle,  c’efï-à- 
dire,  celles  de  la  Valléfie  &  des  Grifons  , 
celles  de  la  Savoie ,  du  Piémont  &  du  Tirol  , 


( b )  Hiftoire  Naturelle  de  Norwège  ,  par  Pontopi- 
dam.  Journal  étranger ,  mois  d’août  1755. 

(c)  Hiftoire  philgfopbique  &  politique  ,  tome  lï  ? 
page  46. 
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forment  une  chaîne  qui  s’étend  du  nord  au 
fud  jufqu’à  la  Méditerranée.  Le  mont  Pilate  , 

‘  fitué  dans  le  canton  de  Lucerne,  à-peu-près 
dans  le  centre  de  la  SuilTe  ^  forme  une  chaîne 
d’environ  quatorze  lieues  qui  s’étend  du  nord 
au  fud  jufque  dans  le  canton  de  Berne. 

On  peut  donc  dire  qu’en  général  les  plus 
grandes  éminences  du  globe  font  difpofées 
du  nord  au  fud ,  &  que  celles  qui  courent 
dans  d’autres  directions  ne  doivent  être  re¬ 
gardées  que  comme  des  branches  collatérales 
de  ces  premières  montagnes  ;  &  c’eft  en  par¬ 
tie  par  cette  difpofition  des  montagnes  pri¬ 
mitives  ,  que  toutes  les  pointes  des  continens 
fe  préfentent  dans  la  direction  du  nord  au 
fud  ,  comme  on  le  voit  à  la  pointe  de  l’A¬ 
frique  ,  à  celle  de  l’Amérique  ,  à  celle  de 
Californie  *  à  celle  du  Groënland,  au  cap  Co- 
niorin ,  à  Sumatra  ,  à  la  nouvelle  Hollande, 
&c.  ce  qui  paroît  indiquer ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit ,  que  toutes  les  eaux  font  venues 
en  plus  grande  quantité  du  pôle  auftral  que 
du  pôle  boréal. 

Si  l’on  confulte  une  nouvelle  mappe-  mon¬ 
de  ,  dans  laquelle  on  a  repréfenté  autour  du 
pôle  arctique  toutes  les  terres  des  quatre  par¬ 
ties  du  Monde  3  à  l’exception  d’une  pointe  de 
l’Amérique  ;  &  autour  du  pôle  antarétique, 
toutes  les  mers  &  le  peu  de  terres  qui  com« 
pofent  l’hémifphère  pris  dans  ce  fens ,  on 
reconnoîtra  évidemment  qu’il  y  a  eu  beaucoup 
plus  de  bouleverfemens  dans  ce  fécond  hé- 
mifphère  que  dans  le  premier,  &  que  la  quan¬ 
tité  des  eaux  y  a  toujours  été  &  y  eft  en¬ 
core  bien  plus  considérable  que  dans  notre 
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feémîfphère.  Tout  concourt  donc  à  prouver 
eue  les  plus  grandes  inégalités  du  globe , 
fe  trouvent  dans  les  parties  méridionales  ,  & 
que  la  direéUon  la  plus  générale  des  monta» 
g  nés  primitives  ,  eft  du  nord  au  fud  plutôt  que 
d’orient  en  occident  dans  toute  l’étendue  de  la 
furfaee  du  globe*  ' 

ï  IL 

SUR  la  formation  des  Montagnes. 

Toutes  les  vallées  &  tous  les  vallons 
de  la  furfaee  de  la  Terre,  ainfi  que  toutes 
les  montagnes  &  les  collines  ont  eu  deux 
caufes  primitives  ;  la  première  eft  le  feu  , 
&  la  fécondé  Peau*  Lorfque  la  Terre  a  pris 
fa  confiftance  5  il  s’eft  élevé  à  fa  furfaee  un 
grand  nombre  d’afpérités,  il  s’eft  fait  des  bour» 
foufiures  comme  dans  un  bloc  de  verre  ou 
de  métal  fondu  ;  cette  premiers  caufe  a  donc 
produit  les  premières  &  les  plus  hautes  mon¬ 
tagnes  qui  tiennent  parleur  bafe  à  la  roche 
intérieure  du  globe  ,  &  fous  lefquelles ,  comme 
par-tout  ailleurs ,  il  a  dû  fe  trouver  des  ca¬ 
vernes  ?  qui  fe  font  affaiflees  en  différens 
temps;  mais,  fans  confidérer  ce  fécond  évé¬ 
nement  de  Paffaifîement  des  cavernes  ,  il  eft 
certain  que  ,  dans  le  premier  temps  où  la 
furfaee  de  la  Terre  s’eft  confolidée ,  elle 
était  fillonnée  par-tout  de  profondeurs  & 
d’éminences  uniquement  produites  par  l’ac¬ 
tion  du  premier  refroidifïement.  Enfuite  îorf- 
que  les  eaux  fe  font  dégagées  de  l’athmof- 
phère*  ce  qui  eft  arrivé  dès  que  la  Terre  a 

çeffé 
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eëffé  d’être  brûlante  au  point  de  les  rejeter 
en  vapeurs  ,  ces  mêmes  eaux  ont  couvert 
toute  la  furface  de  la  Terre  a&uellement 
habitée  jufqu’à  la  hauteur  de  deux  mille  toi- 
fes  ;  & ,  pendant  leur  long  féjour  fur  nos  con¬ 
tiens,  le  mouvement  du  flux  &  du  reflux  & 
celui  des  courans ,  ont  changé  la  difpofition 
&  la  forme  des  montagnes  &  des  vallées  pri¬ 
mitives.  Ces  mouvemens  auront  formé  des 
collines  dans  les  vallées,  ils  auront  recoud 
vert  &  environné  de  nouvelles  couches  de 
terre  le  pied  &  les  croupes  des  montagnes  £ 
&  les  courans  auront  creufé  des  filions ,  des 
vallons  dont  tous  les  angles  fe  correfpon- 
dent.  C’eff  à  ces  deuxcaufes,  dont  l’une  efê 
bien  plus  ancienne  que  l’autre ,  qu’il  faut  rap« 
porter  la  forme  extérieure  que  nous  préfente 
la  furface  de  la  Terre»  Enfuite  lorfque  les 
mers  fe  font  abaiflêes  elles  ont  produit  des 
efcarpemens  du  côté  de  l’Occident  où  elles 
s'écoulaient  le  plus  rapidement,  &  ont  laiffé 
des  pentes  douces  du  coté  de  l’Orient. 

Les  éminences  qui  ont  été  formées  par  le 
fédiment  &  les  dépôts  de  la  mer ,  ont  une 
ftruéiure  bien  différente  de  celles  qui  doivent 
leur  origine  au  feu  primitif  ;  les  premières 
font  toutes  difpofées  par  couches  horizon- 
îales  &  contiennent  une  infinité  de  produc¬ 
tions  marines  :  les  autres  au  contraire  ,  ont 
une  ftruehire  moins  régulière  &  ne  renfer¬ 
ment  aucun  indice  de  productions  de  la  mer  ; 
ces  montagnes  de  première  &  de  fécondé 
formation,  n’ont  rien  de  commun  que  les 
fentes  perpendiculaires  qui  fe  trouvent  dans 
les  unes  comme  dans  les  autres  ;  mais  ces 

Le 
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fentes  font  un  effet  commun  de  deux  caufes 
bien  différentes.  Les  maderes  vitre  (cibles 
en  fe  refroidiffant  ,  ont  diminué  de  volume 
&  fe  font  par  conféquent  fendues  de  dif- 
tance  en  diffance  ;  celles  qui  font  com- 
p.ofées  de  matières  calcaires  amenées  par  les 
eaux  ?  fe  font  fendues  par  le.  deffeche- 
jnent. 

J’ai  obfervé  plufieurs  fois  fur  Tes  collines 
ifoîées que  le  premier  effet  des  pluies  eft. 
de  dépouiller  peu-à-peu  leur.  fo.mm.et  &  d’en, 
entraîner  les  terres  qui  forment  au  pied  de, 
îa  colline  une  zone  uniforme  &  très  épaiffe; 
de  bonne  terre ,  tandis  que  le  fommet  eft  de¬ 
venu  chauve  &  dépouillé  dans  fon  contour  y 
voilà  l'effet  que  produifent  &  doivent  pro¬ 
duire  les  pluies.  Mais  une  preuve  qu’il  y  a  eu. 
une  autre  caufe  qui  avoit  précédemment  dif- 
pofé  les  matières  autour  de  la  colline,  c’eft 
que,  dans  toutes  &  même  dans  celles  qui 
font  ifolées ,  il  y  a  toujours  un  côté  où  le 
terrein  eft  meilleur  ;  elles  font  efcarpées d’une. 
part  &  en  pente  douce  de  l’autre;  ce  qui 
prouve  l’aéfioii  &  la  direftion  du  mouvement- 
des  eaux  d’un  côté  plus  que.  de  l’autre. 


Sur  la  dureté  que  certaines  matières  acquièrent  par 
le  jeu,  aujji-bien  que.  par  Veau . 

J’Ai:  dit  ^  volume  II  j  page.  26  >  quon  trouve ' 
dans  les  grès  des  ejpèses  de  clous  cfune.  matière 
métallique  ,  noirâtre  3  qui  paraît  avoir  été  fondue  a 
un  feu  très  vicient.  Cela  femble  indiquer  que; 
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tes  grandes  mafTes  de  grès  doivent  leur  ori¬ 
gine  à  l’a&ion  du  feu  primitif.  Pavois  d’abord 
penfé  que  cette  matière  ne  devoit  fa  dureté 
&  la  réunion  de  fes  parties  qu’à  1  Intermède* 
de  l’eau  ;  mais  je  me  fuis  affuré  depuis  que 
Fadion  du  feu  produit  le  même  effet,  &  je 
puis  citer  fur  cela  des  expériences  qui  d’a¬ 
bord  m’ont  furpris  ,  &  que  j'ai  répétées  aff 
fez  fou  vent  pour  n’en  pouvoir  douter» 

Expériences .• 

Pat  fait  Broyer  des  grès  de  différens  de-’ 
grés  de  dureté  ,  &  je  les  ai  fait  tamifer  en' 
poudre  plus  ou  moins  fine  ,  pour  m’en  fer- 
vir  à  couvrir  les  cémentations  dont  je  me 
fers  pour  convertir  le  fer  en  acier  ;  cette 
poudre  de  grès  répandue  fur  le  cément 
&  amoncelée  en  forme  de  dôme  de  trois  ou 
quatre  pouces  d’épaiffeur  ,  fur  une  caiffe  de 
trois  pieds  de  longueur  &  deux  pieds  de 
largeur  5  ayant  fubi  l’adion  du  feu  violent 
dans  mes  fourneaux  d’afpiration  pendant 
plufieurs  jours  &  nuits  de  fuite  fans  inter¬ 
ruption  9  n’étoit  plus  de  la  pouffière  de  grès  , 
mais  une  maffe  fol i de ,  que  l’on  étoit  obligé 
de  caffer  pour  découvrir  la  caiffé  qui  con- 
tenoit  le  fer  converti  en  acier  faourfouflé  ; 
en  forte  que  Padion  du  feu  fur  cette  poudre* 
de  grès  ,  en  a  fait  des  maffes  auffi  folides 
que  le  grès  de  médiocre  qualité  qui  ne  forme 
point  fous  le  marteau.  Cela  m’a  démontré 
que  le  feu  peut,,  tout  aufiPbien  que  l’eau  9- 
avoir  aglutiné  les  fables  vitrefcibles ,  &  avoir 
par  conféquent  formé  les  grandes  maffes 


j  3  2  Supplément 

grès  qui  eompofentle  noyau  de  quelques* unes 
de  nos  montagnes. 

Je  fuis  donc  très  perfuadê  que  toute  la 
matière  vitrefcible  dont  eft  compofée  la  ro¬ 
che  intérieure  du  globe  ,  &  les  noyaux  de 
fes  grandes  éminences  extérieures ,  ont  été 
produits  par  l’aâion  du  feu  primitif,  &  que 
les  eaux  n’ont  formé  que  les  couches  infé¬ 
rieures  &  acceffoires  qui  enveloppent  ces 
noyaux,  &  qui  font  toutes  pofées  par  cou¬ 
ches  parallèles  ,  horizontales  ou  également 
inclinées  ,  &  dans  lefquelles  on  trouve  des 
débris  de  coquilles  &  d’autres  productions 
de  la  mer* 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  exclure- l’in¬ 
termède  de  l’eau  pour  la  formation  des  grès 
&  de  piufieurs  autres  matières  vitrefcibles  ; 
je  fuis  au  contraire  porté  à  croire  que  le  fa¬ 
ble  vitrefcible  peut  acquérir  de  la  confifian» 
ce ,  &  fe  réunir  en  maffes  plus  ou  moins 
dures  par  le  moyen  de  l’eau  ,  peut-être  en¬ 
core  plus  aifé ment  que  par  l’a&ion  du  feu;. 
&  c’eit  feulement  pour  prévenir  les  objec¬ 
tions  qu’on  ne  manqueroit  pas  de  faire ,  fl 
l’on  imaginoit  que  j’attribue  uniquement  à 
l’intermède  de  l’eau ,  la  folidîté  &  la  con- 
iiftance  du  grès  &  des  autres  matières  corn- 
pofées  de  fable  vitrefcible.  Je  dois  même 
obferverque  les  grès  qui  fe  trouvent  à  lafuper- 
ficie  ou  à  peu  de  profondeur  dans  la  terre  ,  ont 
tous  été  formés  par  l’intermède  de  l’eau;  car 
l’on  remarque  des  ondulations  &des  tournoie» 
inens  à  la  lurface  fupérieure  des  maffes  de  ces 
grès ,  &  l’on  y  voit  quelquefois  des  imprefïïons 
de  plantes  &  de  coquilles*  Mais  on  peut  Gif- 
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îinguer  les  grès  formés  par  îe  fédiment  des 
eaux  ,  de  ceux  qui  ont  été  produits  par  le 
feu:  ceux-ci  font  d’un  plus  gros  grain,  &. 
s’égrainent  plus  facilement  que  les  grès  dont 
lagrégation  des  parties  eft  due  à  l’intermède 
de  l’eau,  lis  font  plus  ferrés ,  plus  compac¬ 
tes  ,  les  grains  qui  les  compofent  ont  des  an¬ 
gles  plus  vifs  ,  &  en  général  ils  font  plus 
foüdes  &  plus  durs  que  les  grès  coagulés  par 
le  feu. 

Les  v  matières  ferrugîneufes  prennent  un 
très  grand  degré  de  dureté  par  îe  feu,  puii- 
que  rien  n’eft  fi  dur  que  la  fonte  de  fer  ^ 
mais  elles  peuvent  auiîi  acquérir  une  dureté 
confidérable  par  l’intermède  de  l’eau  \  je 
m’en  fuis  affuré  en  mettant  une  bonne  quan¬ 
tité  de  limaille  de  fer  dans  des  vafes  expo- 
fés  à  la  pluie  ;  cette  limaille  a  formé  des 
mafles  fi  dures  qu’on  ne  pouvoit  les  caffer 
qu’au  marteau. 

La  roche  vitreufe  qui  compofe  la  mafie 
de  l’intérieur  du  globe  eft  plus  dure  que 
le  verre  ordinaire  ,  mais  elle  ne  l’eft  pas  plus 
que  certaines  laves  de  volcans  ,  &  beaucoup 
moins  que  la  fonte  de  fer,  qui  n’eft  cepen¬ 
dant  que  du  verre  mêlé  de  parties  ferrugineu- 
fes.  Cette  grande  dureté  delà  roche  du  globe 
indique  affez  que  ce  font  les  parties  les  plus 
fixes  de  toute  la  matière  qui  fe  font  réunies  , 
&  que,  dès  le  temps  de  leur  confolidation f 
elles  ont  oris  la  confiftance  &  la  dureté 
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qu’elles  ont  encore  aujourd’hui.  L’on  ne  peut 
donc  pas  argumenter  contre  mon  hypothèfe 
de  la  vitrification  générale,  en  difant  que 
les  matières  réduites  en  verre  par  le  feu  de 
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nos  fourneaux  ,  font  moins  dures  que  la  ré¬ 
elle  du  globe  ,  puifque  ia  fonte  de  fer,  quel¬ 
ques  laves  ou  bafaîtes ,  &  même  certaines1 
porcelaines  font  plus  dures  que  cette  roche 
&  néanmoins  ne  doivent,,  comme  elle,  leur 
dureté  qu’à  l’aétion  du  feu.  D’ailleurs  les 
élémens  du  fer  &  des  autres  minéraux  qui 
donnent  de  la  dureté  aux  matières  liquéfiées 
par  le  feu  ou  atténuées  par  l’eau  ,-  exiffoient: 
ainfi  que  les  terres  fixes  dès  le  temps  de  la 
confolidation  du  globe  ;  &  j’ai  déjà  dit  qu’on 
ne  de  voit  pas  regarder  la  roche  de  fon  in¬ 
térieur  comme  du  verre  pur  femblable  à 
celui  que  nous  faifons  avec  du  fable  &  du 
falin  ;  mais  comme  un  produit  vitreux  mêlé 
des  matières  les  plus  fixes  &  les  plus  ca¬ 
pables  de  foutenir  la  grande  &  longue  aôioii 
du  feu  primitif ,  dont  nous  ne  pouvons  com¬ 
parer  des  grands  effets  que  de  loin  ,  avec  le 
petit  effet  de  nos  feux  de  fourneaux  ;  &  néan¬ 
moins  cette  comparaifon,  quoique  défavan- 
tageufe ,  nous  laiffe  apercevoir  clairement* 
ce  qu’il  peut  y  avoir  de  commun  dans  les  ef¬ 
fets  du  feu  primitif  &  dans  les  produits  de 
nos  feux,  &  nous  démontre  en  même  temps- 
que  le  degré  de  dureté  dépend  moins  de  celui 
du  feu  que  de  la  combinaifon  des  matières» 
fournîtes  a  fon  action. 
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V, 


SUR  £  inclin  ai f on  des  couches  de  la  Terre 

dans  Us  Montagnes. 

% 

J’ai  dit,  volume  I  ,  page  88 ,  que  dans  les ' 
plaines  *  les  couches  de  la  terre  font  exactement  ho¬ 
rizontales  y  &  qu'il  11  y  a  que  dans  les  montagnes  oh 
elles  folent  inclinées ,  comme  ayant  été  formées  par 
des  Jédimens  depofés  fur  une  bafe-  inclinée  y  c'efi-à- 
dire  ,  fur  un  terrein  penchant.- 

Non-feulement  les  couches  de  matières 
calcaires  -font  horizontales  dans  les  plaines* 
mais  elles  le  font  aufii  dans  toutes  les  mon- 
tagnes  où  il  n’y  a  point  eu  de  bouieverfe- 
ment  par  les  trernblemens  de  terre  ou  par 
d’autres  caufes  accidentelles  ;  &  lorfque  ces 
couches  font  inclinées  5  c’eft  que  la  mon¬ 
tagne  elle-même  s’eft  inclinée  tout  en  bloc  * 
&  qu’elle  a  été  contrainte  de.  pencher  d’un 
côté  par  la  force  d’une  explofion  foute rraine 
ou  par  l’affaiffement  d’une  partie  du  terrein 
qui  lui  fer  voit  de  bafe.  L’on  peut  donc  dire 
qu’en  général  toutes  les  couches  formées 
par  le  dépôt  &  le  fédiment  des  eaux  ,  font 
horizontales ,  comme  l’eau  l’eft  toujours  elle- 
même  ,  à  l’exception  de  celles  qui  ont  été 
formées  fur  une  bafe  inclinée  ,  c’efi-à-dire  5 
fur,  un  terrein  penchant ,  comme  fe  trou¬ 
vent  la  plupart  des  mines  de  charbon  de  terre. 

La  couche  la  plus  extérieure  &  fuperncielle 
de  la  Terre  >  foit  en  plaine ,  feit  en  monta¬ 
gne  ,  n’eft  compofée  que  de  terre  végétale  ,> 
dont  l’origine  eiV  due  aux  fédimens  de  l’air  ^ 


Supplément 


au  dépôt  des  vapeurs  &  des  rofées  ,  &  aux 
détrimens  fucceiïifs  des  herbes ,  des  feuilles 
&  des  autres  parties  des  végétaux  décompo 
fés.  Cette  première  couche  ne  doit  point  être 
ici  confidérée;  elle  fuit  par-tout  les  pentes 
&  les  courbures  du  terrein*  &  préfente  une 
épaiffeur  plus  ou  moins  grande  ,  futvant 
les  différentes  circonftances  locales  (  d  ), 
Cette  couche  de  terre  végétale  eft  ordinai¬ 
rement  bien  plus  épaiffe  dans  les  vallons  que 
fur  les  collines^:  &  fa  formation  eft  pofté- 
rieure  aux  couches  primitives  du  globe,  dont 
les  plus  anciennes  &  les  plus  intérieures 
ont  été  formées  par  le  feu  *  &  les  plus  nou¬ 
velles  &  les  plus  extérieures  ont  été  for¬ 
mées  par  les  matières  tranfportées  &  dépo- 
fées  en  forme  de  fédimens  par  le  mouvement 
des  eaux.  Celles-ci  font-  en  général  toutes 
horizontales,  &  ce  n’eft  que  par  des  caufes 
particulières  qu’elles  paroiffent  quelquefois 


( d )  Il  y  a  quelques  montagnes  dont  la  furface  à  la 
cime  eft  abfolument  nue  ,  &.  ne  préfente  que  le  roc 
vie  ou  le  granit,  fans  aucune  végétation  que  dans  les 
petites  fentes,  ouïe  vent  a  porté  ôc  accumulé  les  par¬ 
ticules  de  terres  qui  flottent  dans  l’air.  On  allure  qu’à 
quelque  diftance  de  la  rive  gauche  du  Nil,  en  remon¬ 
tant  ce  fleuve  ,  la  montagne  compofée  de  granit ,  de 
porphire  8t  de  jafpe,  s'étend  à  plus  de  vingt  lieues  en 
longueur,  fur  une  largeur  peut-être  aufiî  grande,  & 
que  la  furface  entière  de  la  cime  de  cette  énorme  car¬ 
rière  eft  abfolument  dénuée  de  végétaux  ;  ce  qui  for¬ 
me  un  va-fte  défert  ,  que  ni  les  animaux ,  ni  les  oifeaux  , 
ni  même  les  infe&es,  ne  peuvent  fréquenter.  Mais  ces 
exceptions  particulières  ôc  locales  ne  doivent  point  être 
ici  confédérées, 

inclinées,. 
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inclinées.  Les  bancs  de  pierres  calcaires  font 
ordinairement  horizontaux  ou  légèrement 
inclinés  ;  &  de  toutes  les  fubflances  calcai¬ 
res  ,  la  craie  eft  celle  dont  les  bancs  con* 
fervent  le  plus  exa&ement  la  pofition  ho» 
rizontale  :  comme  la  craie  n’efl  qu'une  pouf- 
fière  des  détrimens  calcaires  ,  elle  a  été  dé» 
pofée  par  les  eaux  dont  le  mouvement  étoit 
tranquille  &  les  oscillations  réglées .  tandis 
que  les  matières  qui  n’étoient  que  brifées  & 
en  plus  gros  volume  ,  ont  été  tranfportées 
par  les  courans  &  dépofées  par  le  remous 
des  eaux  ;  en  forte  que  leurs  bancs  ne  font 
pas  parfaitement  horizontaux  comme  ceux 
de  la  craie.  Les  falaifes  de  la  mer  en  Nor¬ 
mandie  5  font  compofées  de  couches  hori¬ 
zontales  de  craie  fi  régulièrement  coupées  à 
plomb,  qifon  les  prendroit  de  loin  pour 
des  murs  de  fortification.  L’on  voit  en¬ 
tre  les  couches  de  craie  de  petits  lits  de 
pierre  à  fufil  noire  ,  qui  tranchent  fur  le  blanc 
de  la  craie  :c’eft-!à  l’origine  des  veines  noires 
dans  les  marbres  blancs. 

Indépendamment  des  collines  calcaires  dont 
les  bancs  font  légèrement  inclinés  &  dont 
la  pofition  n7a  point  varié ,  il  y  en  a  grand 
nombre  d’autres  qui  ont  penché  par  diffé- 
rens  accidens  ,  &  dont  toutes  les  couches 
font  fort  inclinées.  On  en  a  de  grands  exemples 
dans  plufieurs  endroits  des  Pyrénées  où  l’on 
en  voit  qui  font  inclinées  de  45 ,  50  ,  & 
même  60  degrés  au -défions  de  la  ligne  ho¬ 
rizontale  ^  ce  qui  femble  prouver  qu’il  s’eft 
fait  de  grands  changemens  dans  ces  monta¬ 
gnes  par  Paffaiffement  des  cavernes  fouter« 
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raines  fur  lefquelles  leur  maffe  étoit  autre¬ 
fois  appuyée. 

Sur  les  Pics  des  Montagnes. 

J'Ai  taché  d’expliquer  ,  volume  11 , page  29  9 
comment  les  pics  de  montagnes  ont  été  dé¬ 
pouillés  des  fables  vitrefcibles  qui  les  en- 
vironnoient  au  commencement  *  &  mon  ex¬ 
plication  ne  pèche  qu’en  ce  que  j’ai  attribué 
la  première  formation  des  rochers  qui  for¬ 
ment  le  noyau  de  ces  pics  à  l’intermède  de 
l’eau  ,  au  lieu  qu’on  doit  l’attribuer  à  l’aéïion 
du  feu  ;  ces  pics  ou  cornes  de  montagnes  ne 
font  que  des  prolongemens  &  des  pointes  de 
la  roche  intérieure  du  globe ,  lefquelles  étoient 
environnées  d’une  grande  quantité  de  feories 
&  de  poulTière  de  verre  ;  ces  matières  divi- 
lees  auront  été  entraînées  dans  les  lieux  in¬ 
férieurs  par  les  mouvemens  de  la  mer  dans 
le  temps  qu’elle  a  fait  retraite,  &  enfuite  les 
pluies  &  les  torrens  des  eaux  courantes  au¬ 
ront  encore  fillonné  du  haut  en  bas  les  mon¬ 
tagnes^  &  auront  par  conféquent  achevé  de 
dépouiller  les  mafies  de  roc  vif  qui  formoient 
les  éminences  du  globe  *  &  qui ,  par  ce  dé¬ 
pouillement,  font  demeurées  nues  &  telles 
que  nous  les  voyons  encore  aujourd’hui.  Je 
puis  dire  en  général  qu’il  n’y  a  aucun  au¬ 
tre  changement  à  faire  dans  toute  ma  Théo¬ 
rie  de  la  Terre,  que  celui  de  la  compofi- 
tîon  des  premières  montagnes  qui  doivent  leur 
origine  au  feu  primitif,  &  non  pas  à  l’inter¬ 
mède  de  l’eau,  comme  je  l’avois  conjecturé  * 
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parce  que  j’étois  alors  perfuadé.,  par  î’auto^ 
rité  de  Woodward  &  de  quelques  autres  Na- 
îuraliftes ,  que  l’on  avoit  trouvé  des  coquilles 
au-deffus  des  fommets  de  toutes  les  monta¬ 
gnes  ;  au  lieu  que  ,  par  des  obfervations 
plus  récentes ,  il  paroit  qu’il  n’y  a  pas  de 
coquilles  fur  les  plus  hauts  fommets ,  mais 
feulement  jufqu’à  la  hauteur  de  deux  mille 
toifes  au-deffus  du  niveau  des  mers;  d’où 
il  réfulte  qu’elle  n’a  peut-être  pas  furmonté 
ces  hauts  fommets ,  ou  du  moins  qu’elle  ne 
les  a  baignés  que  pendant  un  petit  temps  9 
en  forte  qu’elle  n’a  formé  que  les  collines  & 
les  montagnes  calcaires  ,  qui  font  toutes  au- 
deffous  de  cette  hauteur  de  deux  mille  toifes* 
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A  D  D  I  T  I  O  N 


A  t Article  qui  a  pour  titre  :  Des  Fîau* 
ves  ,  tome  II y  page  34* 


Qbfervatlons  quil  faut  ajouter  k  celles  que  y 
données  fur  la  Théorie  des  Eaux  courantes. 

P  âge  $\  ,  au  fujet  de  la  théorie  des  eaux 
courantes ,  je  vais  ajouter  une  Obfefvation 
nouvelle,  que  j’ai  faite  depuis  que  j’ai  éta¬ 
bli  des  ufines ,  où  la  différente  vîteffe  de  Peau 
peut  fe  reconnoître  affez  exaâement.  Sur 
neuf  roues  qui  compofent  le  mouvement  de 
çes  uftnes ,  dont  les  unes  reçoivent  leur  im- 
puifion  par  une  colonne  d’eau  de  deux  ou  trois 
pieds  j  &  les  autres  de  cinq  à  fix  pieds  de 
hauteur  ,  j’ai  été  affez  furpris  d’abord 
de  voir  que  toutes  ces  roues  tournoient 
plus  vite  la  nuit  que  le  jour  ,  &  que  la 
différence  étoit  d’autant  plus  grande  ,  que  la 
colonne  d’eau  étoit  plus  haute  &  plus  large. 
Par  exemple ,  fi  l’eau  a  fix  pieds  de  chûte  * 
ç’eff-à-dire  5  fi  le  bief  près  de  la  vanne  a  fix 
pieds  de  hauteur  d’eau  ,  &  que  l’ouverture 
de  la  vanne  ait  deux  pieds  de  hauteur  ,  la 
roue  tournera  pendant  la  nuit  d’un  dixième 
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ti  quelquefois  d’un  neuvième  plus  vite  que 
pendant  le  jour;  &  s’il  y  a  moins  de  hauteur 
d’eau  ,  la  différence  entre  la  vîteffe  pendant 
la  nuit  &  pendant  le  jour  fera  moindre  ,,  mais 
toujours  affez  fenfihle  pour  être  reconnue. 
Je  me  fuis  affuré  de  ce  fait  ,  en  mettant  des 
marques  blanches  fur  les  roues  ,  &  en  comptant 
avec  une  montre  à  fécondés  le  nombre  de 
leurs  révolutions  dans  un  même  temps ,  foit 
la  nuit ,  foit  le  jour  *  &  j’ai  conftamment 
trouvé,  par  un  très  grand  nombre  d’obferva- 
tions  ,  que  le  temps  de  la  plus  grande  vîteffe 
des  roues  étoit  l’heure  la  plus  froide  de  la, 
nuit ,  &  qu’au  contraire  celui  de  la  moindre 
vîteffe  étoit  le  moment  de  la  plus  grande 
chaleur  du  jour  :  enfuite  j’ai  de  même  re¬ 
connu  que  la  vîteffe  de  toutes  les  roues  eft 
généralement  plus  grande  en  hiver  qu’en  été. 
Ces  faits  j  qui  n’ont  été  remarqués  par  aucun 
Phyficien  ,  font  importans  dans  la  pratique, 
La  théorie  en  eft  bien  fimple  ;  cette  aug¬ 
mentation  de  vîteffe  dépend  uniquement 
de  la  denfité  de  l’eau ,  laquelle  augmente 
par  le  froid  &  diminue  par  le  chaud  ;  &  , 
comme  il  ne  peut  palier  que  le  même 
volume  par  la  vanne  „  il  fe  trouve  que 
ce  volume  d’eau,  plus  denfe  pendant  la  nuit 
&  en  hiver  qu’il  ne  l’eft  pendant  le  jour  on 
en  été,  agit  avec  plus  de  mafîe  fur  la  roue, 
&  lui  communique  par  conféquent  une  plus 
grande  quantité  de  mouvement.  Ainfi ,  tou¬ 
tes  chofes  étant  égales  d’ailleurs,  on  aura 
moins  de  perte  à  faire  chômer  fes  ufmes  à 
l’eau  pendant  la  chaleur  du  jour  ,  &  à  les 
faire  travailler  pendant  la  nuit  ;  j  ai  vu  dans 
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mes  forges  que  cela  ne  laiffoit  pas  d’influer 
d’un  douzième  fur  le  produit  de  la  fabrication 
du  fer. 

Une  fécondé  obfervation  ,  c’eft  que  de  deux 
roues  ,  l’une  plus  voifme  que  l’autre  du  bief, 
mais  du  relie  parfaitement  égales  ,  &  toutes 
deux  mues  par  une  égale  quantité  d’eau ,  qui 
paffe  par  des  vannes  égales*  celle  des  roues  qui 
efl  la  plus  voifine  du  bief  tourne  toujours 
plus  vite  que  l’autre  qui  en  eif  plus  éloi¬ 
gnée  ,  &  à  laquelle  l’eau  ne  peut  arriver  qu’a- 
près  avoir  parcouru  un  certain  efpace  dans 
le  courant  particulier  qui  aboutit  à  cette 
roue.  On  fent  bien  que  le  frottement  de 
l’eau  contre  les  parois  de  ce  canal ,  doit  en 
diminuer  la  vîteffe  ;  mais  cela  feul  ne  fuffit 
pas  pour  rendre  raifon  de  la  différence  con¬ 
sidérable  qui  fe  trouve  entre  le  mouvement 
de  ces  deux  roues  :  elle  provient  en  premier 
lieu  ;  de  ce  que  l’eau  contenue  dans  ce  canal 
ceffe  d’être  preffée  latéralement,  comme  elle 
J’eft  en  effet  lorfqu’eile  entre  par  la  vanne 
du  bief  &  qu’elle  frappe  immédiatement  les 
aubes  de  la  roue  :  fecondement  *  cette  iné¬ 
galité  de  vîteffe  r  qui  fe  mefure  fur  la  dif- 
tance  du  bief  à  ces  roues ,  vient  encore  de 
ce  que  Peau  qui  fort  d’une  vanne  n’eft  pas 
une  colonne  qui  ait  les  dimenfions  de  la  van¬ 
ne;  car  l’eau  forme  dans  fon  paffage  un  cône 
irrégulier  ,  d’autant  plus  déprimé  fur  les  cô¬ 
tés  ,  que  la  maffe  d’eau  dans  le  bief  a  plus 
de  largeur.  Si  les  aubes  de  la  roue  font  très 
près  de  la  vanne,  l’eau  s’y  applique  prefque 
a  la  hauteur  de  l’ouverture  de  la  vanne  ; 
mais  fi  la  roue  eft  plus  éloignée  du  bief. 
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î'eau  s’abaiffe  dans  le  courfier,  &  ne  frappe 
plus  les  aubes  de  la  roue  à  la  même  hau¬ 
teur  ni  avec  autant  de  vîteffe  que  dans  le 
premier  cas  ;  &  ces  deux  caules  réunies 
produifent  cette  diminution  de  vîteffe  dans  les 
roues  qui  font  éloignées  du  bief» 

IL 

SUR  ta  future  de  la  Mer  5  îorne  11 9  pt  6c, 

Au  sujet  de  la  faîure  de  la  mer ,  il  y  a 
deux  opinions  ,  qui  toutes  deux  font  fon¬ 
dées  &  en  partie  vraies  :  Hallev  attribue  la 
falure  de  la  mer  uniquement  aux  fels  de  la 
Terre  que  les  fleuves  y  tranfportent ,  & 
penfe  même  qu’on  peut  reconnoître  l’ancien¬ 
neté  du  monde  par  le  degré  de  cette  falure 
des  eaux  de  la  mer.  Leibnitz  croit  au  con¬ 
traire  que  le  globe  de  la  Terre  ayant  été  li¬ 
quéfié  par  le  feu,  les  Tels  &  les  autres  par¬ 
ties  empyreumatiques  ont  produit  avec  les 
vapeurs  aqueufes  une  eau  lixivielle  &  fa- 
lé  e  ,  &  que  par  conféquent  la  mer  avoir  fort 
degré  de  falure  dès  le  commencement.  Les 
opinions  de  ces  deux  grands  Piiyficiens  , 
quoiqu’oppofées ,  doivent  être  réunies  ,  & 
peuvent  même  s’accorder  avec  la  mienne  : 
il  eft  en  effet  très  probable  que  Faction  du 
feu  combinée  avec  celle  de  l’eau  ,•  a  fait  la 
diffoiution  de  toutes  les  matières  falines  qui 
fe  font  trouvées  à  la  furface  de  la  Terre  dès 
le  commencement ,  &  que  par  conféquent  le 
premier  degré  de  falure  de  la  mer  provient 
de  la  caufe  indiquée  par  Léibnitz  ;  mais  cela 

F  f  4 


34f  Supplément 

îfempéchepas  que  la  fécondé  caufe  défignie 
par  Halîey  ,  n’ait  aufiî  très  confidérablemenî 
influé  fur  le  degré  de  la  falure  aâuelîe  de  la 
amer,  qui  ne  peut  manquer  d’aller  toujours 
en  augmentant,  parce  qu’en  effet  les  fleuves 
ne  ceffent  de  tranfporter  à  la  mer  une  grande 
quantité  de  fels  fixes ,  que  l’évaporation  ne 
peut  enlever  ;  ils  reftent  donc  mêlés  avec  la 
înafTe  des  eaux  qui ,  dans  la  mer ,  fe  trou* 
vent  généralement  d’autant  plus  falées  qu’el¬ 
les  font  plus  éloignées-  de  l’embouchure  des 
fleuves,  &  que  la  çhaleur  du  climat  y  pro¬ 
duit  une  plus  grande  évaporation.  La  preuve 
que  cette  fécondé  caufe  y  fait  peut-être  au¬ 
tant  &  plus  que  la  première  ,  cyeft  que  tous 
les  lacs  dont  il  fort  des  fleuves  ,  ne  font 
point  faîés  \  tandis  que  prefque  tous  ceux 
qui  reçoivent  des  fleuves  fans  qu’ils  en  for- 
tent ,  font  imprégnés  de  fel.  La  merCafpienne  5 
le  lac  Aral*  la  mer  Morte,  &c.  ne  doivent 
leur  falure  qu’aux  fels  que  les  fleuves  y  tranf- 
portent>  &  que  l’évaporation  ne  peut  enlever. 
Voyez  volume  II  ,  page  6 i0 

III. 

SUR  les  Cataracles  perpendiculaires . 

J’ai  dit  ,  page  67  *  que  la  catara&e  de  la 
riviere  de  Niagara  au  Canada  étoit  la  plus 
fameufe  ,  &  qu’elle  tomboit  de  156  pieds 
de  hauteur  perpendiculaire.  J’ai  depuis  été 
informé  (  e  ^  qu’il  fe  trouve  en  Europe  une 
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cafara&e ,  qui  tombe  de  300  pieds  de  hau¬ 
teur  :  c’eft  celle  de  Terni ,  petite  ville  fur  la 
route  de  Rome  à  Bologne»  Elle  eft  formée 
par  lariviere  de  Velino  ,  qui  prend  fa  fource 
dans  les  montagnes  de  l’Abbruze.  Après  avoir 
paffé  par  Riette  ,  ville  frontière  du  royaume 
de  Naples ,  elle  fe  jette  dans  le  lac  de  Luco, 
qui  paroît  entretenu  par  des  fources  abondarx- 
tes  ;  car  elle  en  fort  plus  forte  qu’elle  n’y 
eft  entrée  ,  &  va  jufqu’au  pied  de  la  mon¬ 
tagne  del  Marmore  ,  d'où  elle  fe  précipite 
par  un  faut  perpendiculaire  de  300  pieds  ; 
elle  tombe  comme  dans  un  abyme,d’où  elle 
s’échappe  avec  une  efpèce  de  fureur.  La 
rapidité  de  fa  chute  brife  fes  eaux  avec  tant 
d’effort  contre  les  rochers  &l  fur  le  fond  de 
cet  abyme,  qu’il  s’en  élève  une  vapeur  hu¬ 
mide,  fur  laquelle  les  rayons  du  Soleil  for¬ 
ment  des  arcs-en*ciel ,  qui  font  très  variés  ; 
&:  lorfque  le  vent  du  midi  fouffle  &  rafle m- 
ble  ce  brouillard  contre  la  montagne  ,  au 
lieu  de  plufleurs  petits  arcs-en-ciel,  on  n’en 
voit  plus  qu’un  feul  qui  couronne  toute  la 
cafcade. 


Frefnaye  ,  Confeilîer  au  Confeil  fupérieur  de  Saiftfc 
Domingue. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


A  C Article  qui  a  pour  titre  :  Des  Mers  <5c 
des  Lacs,  tome  II,  page  77. 

I. 

Sur  les  limites  de  la  mer  du  Sud ,  page  8  6* 

La  mer  du  Sud  qui  ,  comme  Ton  fait  <> 
a  beaucoup  plus  d’étendue  en  largeur  que  la 
nier  Atlantique  ,  paroît  être  bornée  par  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  fe  correspondent 
jufqu’au-delà  de  l’Équateur  ;  la  première  de 
ces  chaînes  ,  eft  celle  des  montagnes  de  Ca¬ 
lifornie  ^  du  nouveau  Mexique  *  de  l’Ifth- 
me  de  Panama  &  des  Cordelieres  du  Pé¬ 
rou  5  du  Chili  ,  &c  ;  l’autre  eft  la  chaîne 
de  montagnes  qui  s’étend  depuis  Kamtf- 
chatka,  &  paffe  par  Yeço,  par  le  Japon, 
&  s’étend  jufqu’aux  isles  des  Larrons  ,  & 
même  aux  nouvelles  Philippines.  La  direc¬ 
tion^  de  ces  chaînes  de  montagnes,  qui  pa- 
roiffent  être  les  anciennes  limites  de  la  mer 
Pacifique  ,  eft  précifément  du  nord  au  fud  ; 
en  forte  que  l’ancien  continent  étoit  borné 
à  l’Orient  par  l’une  de  ces  chaînes  ,  &  le 
nouveau  continent  par  l’autre.  Leur  fépara- 
tion  s’eft  faite  dans  le  temps  où  les  eaux 
arrivant  du  pôle  auftral  ,  ont  commencé  à 
couler  entre  ces  deux  chaînes  de  monta¬ 
gnes  qui  femblent  fe  réunir,  ou  du  moins 
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fe  rapprocher  de  très  près  vers  les  contrées 
feptentrionales ,  &  ce  n’eft  pas  le  feul  indice 
qui  nous  démontre  l’ancienne  réunion  des 
deux  continens  vers  le  Nord;  d’ailleurs  cette 
continuité  des  deux  continens  entre  Kamtf- 
chatka  &  les  terres  les  plus  occidentales  de 
l’Amérique  ,  paroît  maintenant  prouvée  par 
les  nouvelles  découvertes  des  Navigateurs 
qui  ont  trouvé  fous  ce  même  parallèle  une 
grande  quantité  d’isles  voifines  les  unes  des 
autres  ;  en  forte  qu’il  ne  relie  que  peu  ou 
point  d’efpaces  de  mer  entre  cette  partie 
orientale  de  l’Afie  &c  la  partie  occidentale 
de  l’Amérique  fous  le  Cercle  polaire» 

II. 

SUR  le  double  courant  des  eaux  dans  quel¬ 
ques  endroits  de  l'Océan  $  volume  II ? 
page  102, 

J’ai  dit  trop  généralement  &  alluré  trop 
pofitivement ,  qu 'Une  fe  trouvait  pas  dans  la  mer 
des  endroits  où  les  eaux  euffent  un  courant  infé¬ 
rieur  oppofé  &  dans  une  direction  contraire  au 
mouvement  du  courant  fupérieur ;  j’ai  reçu  depuis 
des  informations  qui  femblent  prouver  que 
cet  effet  exilte  &  peut  même  fe  démontrer 
dans  de  certaines  plages  de  la  mer  ;  les 
plus  précifes  font  celles  que  M.  Deslandes  * 
habile  Navigateur  ,  a  eu  la  bonté  de  me 
communiquer  par  fes  Lettres  des  6  décem¬ 
bre  1770  &  5  novembre  1773  *  dont  voici 
l’Extrait  : 


3*1  S  Supplément 

3?  Dans  votre  Théorie  de  la  Terre ,  art*  Xïi 
3>  Mers  &  des  Lacs  ,  vous  dites  que  quel*» 
3>  ques  perfonnes  eut  prétendu  qu’il  y  avoir  ? 
s?  dans  le  détroit  de  Gibraltar  ,  un  double 
3?  courant ,  fupérieur  &  inférieur,  dont  l’ef- 
3>  fet  eft  contraire  ;  mais  que  ceux  qui  ont 
2?  eu  de  pareilles  opinions  auront  fans  doute 
33  pris  des  remous  qui  fe  forment  au  rivage, 
>?  par  la  rapidité  de  l’eau ,  pour  un  courant 
>3  véritable,  &  que  c’eft  une  hypothèfe  mal 
J3  fondée.  C’eft  d’après  la  lefîure  de  ce  paf» 

22  fage  ,  que  je  me  détermine  à  vous  envoyer 
33  mes  obfervations  à  ce  fujet. 

32  Deux  mois  après  mon  départ  de  France  s 
32  je  pris  connoifîance  de  terre,  entre  les 
?»  caps  Gonfalvès  &  de  Sainte-Catherine  -9 

32  la  force  des  courans  dont  la  direction  eft 

33  au  nord-nord-oueft ,  fuivant  exactement  le 

32  gifement  des  terres  qui  font  ainü  fituées  * 

33  m’obligea  de  mouiller.  Les  vents  généraux  9 

23  dans  cette  partie ,  font  du  fud-fud  eft,  fud-fud* 
33  oueft  &  fud-oueft ,  je  fus  deux  mois  & 
33  demi  dans  l’attente  inutile  de  quelque  chan- 
>3  gement ,  faifant  prefque  tous  les  jours  de 
3>  vains  efforts  pour  gagner  du  côté  de  Loango 
3>  ou  j’avois  affaire.  Fendant  ce  temps  ,  j’ai 
33  obfervé  que  la  mer  defeendoit  dans  la  di- 
33  reétion  ci-dcffus  avec  fa  force,  depuis  une 
32  demie  jufqu’à  une  lieue  à  l’heure ,  &  qu’à 
22  de  certaines  profondeurs  les  courans  re- 
32  montoient  en  deffous  avec  au  moins  au- 
32  tant  de  vîteffe  qu’ils  defeendoient  en 
>2  deffus. 

>2  Voici  comme  je  me  fuis  affuré  de  \z 
«  hauteur  de  ces^différens  courans»  Etant 
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r>  mouillé  par  huit  braffes  d’eau ,  la  mer  ex- 
v  trente  ment  claire ,  j’ai  attaché  un  plomb 
»  de  trente  livres  au  bout  d’une  ligne  ;  à 
environ  deux  braffes  de  ce  plomb ,  j’ai  mis 
i>  une  ferviette  liée  à  la  ligne  par  un  de  fes 
i>  coins ,  laiffant  tomber  le  plomb  dans  l’eau  ; 
t>  auffî-tôt  que  la  ferviette  y  entroit,  elle 
v  prenoit  la  direâion  du  premier  courant  ; 
2>  continuant  à  l’obferver  ,  je  la  faifois  defcen- 
î?  dre  ;  d’abord  je  m’appercevois  que  le  cou- 
33  rant  n’agiffoit  plus  ,  j’arrêtois  ;  pour  lors  , 
n  elle  flottoit  indifféremment  autour  de  la 
s?  ligne»  Il  y  avoit  donc  dans  cet  endroit  in- 
53  terruption  de  cours.  Enfuite,  baiffant  ma 
33  ferviette  à  un  pied  plus  bas ,  eHe  prenoit 
y?  une  direélion  contraire  à  celle  qu'elle 
3?  avoit  auparavant*  Marquant  la  ligne  à  la 
«  furface  de  l’eau ,  il  y  avoit  trois  braffes 
33  de  diftance  à  la  ferviette;  d’où  j’ai  conclu, 
w  après  différens  examens,  que  fur  les  huit 
«  braffes  d’eau  ,  il  y  en  avoit  trois  qui 
J?  couroient  fur  le  nord  -  nord  -  oueft  & 
s?  cinq  en  fens  contraire  fur  le  fud  -  fud- 
u  efh 

Réitérant  l’expérience  le  même  jour  , 
j?  jufqu’à  cinquante  braffes ,  étant  à  la  dif- 
33  tance  de  fixa  fept  lieues  de  terre,  j’ai  été 
53  furpris  de  trouver  la  colonne  d’eau  cou- 
s?  rant  fur  la  mer ,  plus  profonde  à  raifon  de 
33  la  hauteur  du  fond  ;  fur  cinquante  braffes, 
i3  j’en  ai  eftimé  de  douze  à  quinze  dans  la 
33  première  direction  :  ce  phénomène  n’a  pas 
>3  eu  lieu  pendant  deux  mois  demi  que  j’ai 
j>  été  fur  cette  côte  ,  mais  bien  à-peu-près  un 
33  mois  en  différens  temps.  Dans  les  inter» 


|  Supplément 

»  ruptions ,  la  marée  defeendoit  en  total  dan* 
t?  le  golfe  de  Guinée. 

>?  Cette  divifion  des  courans  me  fit  naître 
î?  Pidée  d’une  machine  ,  qui  coulée  jufqu’au 
ty  courant  inférieur,  prefentant  une  grande 
furface  *  auroit  entraîné  mon  navire  contre 
les  courans  fupérieurs  ;  j’en  fis  l’épreuve 
s?  en  petit  fur  un  canot  ,  &  je  parvins  à 
%>  faire  équilibre  entre  l’effet  de  la  marée  fu- 
périeure  joint  à  l’effet  du  vent  fur  le  canot , 
&  &  l’effet  de  la  marée  inférieure  fur  la  ma- 
s*  chine.  Les  moyens  me  manquèrent  pour 
î?  faire  de  plus  grandes  tentatives  ;  voilà  , 
s?  Monfieur,  un  fait  évidemment  vrai,  & 
s?  que  tous  les  Navigateurs  qui  ont  été  dans 
&  ces  climats  peuvent  confirmer, 

s?  Je  penfe  que  les  vents  font  pour  beau- 
»  coup  dans  les  caufes  générales  de  ces  ef- 
jj  fets,  ainfi  que  les  fleuves  qui  fe  déchar- 
??  gent  dans  la  mer  le  long  de  cette  côte  , 
w  charroyant  une  grande  quantité  de  terre 
yy  dans  le  golfe  de  Guinée  ;  enfin  le  fond 
v  de  cette  partie ,  qui  oblige  par  fa  pente  la 
î?  marée  de  rétrograder  lorfque  l’eau  étant 
«  parvenue  à  un  certain  niveau  fe  trouve 
v  preffée  par  la  quantité  nouvelle  qui  la 
r>  charge  fans  ceffe  ,  pendant  que  les  vents 
agiffent  en  fens  contraire  fur  la  furface , 
la  contraint  en  partie  de  conferver  fon 
Y)  cours  ordinaire.  Cela  me  paroît  d’autant 
plus  probable  que  la  mer  entre  de  tous  cô- 
tés  dans  ce  golfe  ,  &  n’en  fort  que  par 
v  des  révolutions  qui  font  fort  rares.  La  Lune 
D  n’a  aucune  part  apparente  dans  ceci ,  cela 
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arrivant  indifferement  dans  tous  fes  quar- 
v  tiers. 

»  J’ai  eu  occafion  de  me  convaincre  de 
»  plus  en  plus  que  la  feule  prelîion  de  l’eau 
s?  parvenue  àfon  niveau  ,  jointe  à  l’inclinai- 
i>  ion  néceflaire  du  fond  ,  font  les  feules  <k 
*>  uniques  caufes  qui  produifent  ce  phéno- 
2?  mène.  J’ai  éprouvé  que  ces  courans  n’ont 
v  lieu  qu’à  raifon  de  la  pente  plus  ou  moins 
j?  rapide  du  rivage  ,  &  j’ai  tout  lieu  de  croire 
a  qu'ils  ne  fe  font  fentir  qu’à  douze  ou  quinze 
v  lieues  au  large  *  qui  eft  l’éloignement  le 
»  plus  grand  le  long  de  la  côte  d’Àngole  9 
«  où  Ton  puifle  fe  promettre  avoir  fond..... 
>5  Quoique  fans  moyen  certain  de  pouvoir 
v  m’a  flore  r  que  les  courans  du  large  n’é- 
prouvent  pas  un  pareil  changement,  voici 
v  la  raifon  qui  me  femble  l’affurer.  Je  prends 
»  pour  exemple  une  de  mes  expériences 
faite  par  une  hauteur  de  fond  moyenne  , 
»  telle  que  trente-cinq  brafles  d’eau  ;  j’éprou- 
vois  jufqu’à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  braf- 
5?  fes  ,  le  cours  dirigé  dans  le  nord  -  nord  - 
*>  oueft  ,  en  faifant  couler  davantage  comme 
de  deux  à  trois  brafles  ,  ma  ligne  tendoit 
s*  à  roueft-nord-oueft;  enfuite  trois  ou  qua- 
î?  tre  brafles  de  profondeur  de  plus,  mêla- 
3)  menoient  à  l’oueft-lud-oueft ,  puis  au  fud- 
3)  oueft ,  &  au  fud  ;  enfin  à  vingt-cinq  & 
vingt-fix  brafles  au  fud  fud-eft ,  &  jufqu’au 
v  fond  au  fud -eft  &  à  eft-fud-eft  :  d’où  j’ai 
v  tiré  les  conféquences  fuivantes  ,  que  je 
v  pouvois  comparer  l’Océan  entre  l’Afrique 
v  &  l’Amérique  ,  à  un  grand  fleuve  dont  le 
3?  cours  eft  prefque  continuellement  dirigé 
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»?  dans  le  notd-oueft;  que  ,  dans  ion  co'-irs; 
s?  il  transporte  un  fable  eu  limon  qu'il  dè- 
m  pofe  fur  fes  bords  ,  lefquels  fe  trouvant 
sj  reUaufTés,  augmentent  le  volume  d’eau  9 
s>  ou  5  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  élèvent  fou 
v  niveau  *  &  l’obligent  de  rétrograder  félon 
t)  la  pente  du  rivage:  mais  il  y  a  un  premier 
effort  qui  le  dirigeoit  d’abord  5  il  ne  retourne 
donc  pas  directement ,  mais  obéiffant  en- 
%>  core  au  premier  mouvement  ,  ou  cédant 
n  avec  peine  à  ce  dernier  obftacle,  il  doit 
néceffairement  décrire  une  courbe  plus  ou 
s»  moins  aîongée,  jufqu'à  ce  qu’il  rencontre 
ce  courant  du  milieu  avec  lequel  il  peut 
5>  fe  réunir  en  partie  ,  ou  qui  lui  fert  de  point 
«  d’appui  pour  fuivre  la  direction  contraire 
que  lui  impofe  le  fond  :  comme  il  faut 
confiderer  la  maffe  d’eau  en  mouvement 
%>  continuel,  le  fond  fubira  toujours  les  pre- 
r>  miers  changemens  comme  étant  plus  près 
s?  de  la  caufe  &  plus  preffé  ,  &  il  ira  en  lens 
i?  contraire  du  courant  fupérieur,  pendant 
j?  qu’à  des  hauteurs  différentes  il  n’y  fera 
n  pas  encore  parvenu.  Voilà  ,  Monfieur  , 
îï  quelles  font  mes  idées.  Au  refte ,  j’ai  tiré 
s?  parti  plufieurs  fois  de  ces  courans  infé- 
s?  rieurs  ,  &  moyennant  une  machine  que 
5?  j’ai  coulée  à  différentes  profondeurs ,  félon 
s?  la  hauteur  du  fond  où  je  me  trouvois  , 
î;  j’ai  remonté  contre  le  courant  fupérieur. 
53  J’ai  éprouvé  que,  dans  un  temps  calme 
$>  avec  une  furface  trois  fois  plus  grande 
s?  que  la  proue  noyée  du  vaiffeau ,  on  peut 
:?  faire  d’un  tiers  à  une  demi  -  lieue  par 
&  heure.  Je  me  fuis  affuré  de  cela  plufieurs 
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»  fois,  tant  par  ma  hauteur  en  latitude  que 
»  par  des  bateaux  que  je  mouillois  ,  dont  je 
me  trouvois  fort  éloigné  dans  une  heure ,  & 
2?  enfin  par  la  diftance  des  pointes  le  long 
i>  de  la  Terre.  » 

Ces  obfervations  de  M.  Defîandes  me  pa~ 
raillent  décifives ,  &  j’y  fouferis  avec  plai- 
fir  ;  je  ne  puis  même  affez  le  remercier  de 
nous  avoir  démontré  que  mes  idées  fur  ce 
fujet  n’étoient  juftes  que  pour  le  générai  * 
mais  que  dans  quelques  circonftances  elles 
fou ffr oient  des  exceptions.  Cependant  il  n’en 
eft  pas  moins  certain  que  l’Océan  s’eft  ou¬ 
vert  la  porte  du  détroit  de  Gibraltar,  &  que 
par  conféquentf  l’on  ne  peut  douter  que  la 
mer  Méditerranée  n’ait  en  même  temps  pris 
une  grande  augmentation  par  l’éruption  de 
l'Océan.  J’ai  appuyé  cette  opinion  non-feu¬ 
lement  fur  le  courant  des  eaux  de  l’Océan 
dans  la  Méditerranée  ,  mais  encore*  fur  la 
nature  du  terrein  &  la  correfpondance  des 
mêmes  couches  de  terre  des  deux  côtés  du 
détroit ,  ce  qui  a  été  remarqué  par  plufieurs 
Navigateurs  inftruits.  5?  L’irruption  qui  a  for- 
n  mé  la  Méditerranée  ,  eft  vifible  &  éviden- 
77  te ,  ainfi  que  celle  de  la  mer  Noire  ,  par 
5?  le  détroit  des  Dardanelles  ,  où  le  courant 
77  eft  toujours  très  violent,  &  les  angles  fail- 
»  lans  &  rentrans  des  deux  bords  ,  très  mar- 
77  qués ,  ainfi  que  la  reffemblance  des  cou- 
ches  de  matières  qui  font  les  mêmes  des 
7)  deux  cotés  ( a )  «. 


(a)  Fragment  aune  lettre  écrite  à  M.  <îe  Buffon  en 
1772, 


j  54  ^  nPV  n  * 

Au  refie  ,  îidée  de  M.  Defîandes  ,  qui 
confidère  la  mer  entre  l’Afrique  &  l’Amérî- 
que  comme  un  grand  fleuve  dont  le  cours 
eft  dirigé  vers  le  nord  oueft ,  s’accorde  par¬ 
faitement  avec  ce  que  j’ai  établi  fur  le  mou¬ 
vement  des  eaux  venant  du  pôle  au  Aral  en 
plus  grande  quantité,  que  du  pôle  boréaL 


HL 
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Atlantique . 

A  la  vue  des  îfies  &  des  golfes  qui  fe 
multiplient  ou  s’agrandiffent  autour  du  Groen¬ 
land  ,  il  eft  difficile,  dirent  les  Navigateurs* 
de  ne  pas  foupçonner  que  la  mer  ne  refoule  * 
pour  ainfi  dire  ,  des  pôles  vers  l’Equateur 
ce  qui  peut  autorifer  cette  conje&ure ,  c’efl 
que  le  flux  qui  monte  jufqu’à  18  pieds  au 
cap  des  Etats  ,  ne  s’élève  que  de  8  pieds  k 
la  baie  de  Disko  ,  c’eft-à-dire,  à  10  degrés 
plus  haut  de  latitude  nord  (£). 

Cette  obfervation  des  Navigateurs  ,  jointe 
à  celle  de  l’article  précédent,  femble  confir- 
mer  encore  ce  mouvement  des  mers  depuis 
les  régions  auftrales  aux  feptentrionales  ,  cà 
elles  font  contraintes  par  Fobftacle  des  ter¬ 
res,  de  refouler  ou  refluer  vers  les  plages 
du  midi. 


(b)  Hiftoire  générale  des  Voyages  ,  tome  XIX  ^ 
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Dans  la  baie  de  Hudfon,  les  vaifleauxont 
à  fe  préferver  des  montagnes  de  glace  aux¬ 
quelles  des  Navigateurs  ont  donné  quinze  à 
dix-huit  cens  pieds  d’épaiffeur  ,  &  qui  étant 
formées  par  un  hiver  permanent  de  cinq  à 
fix  ans  clans  de  petits  golfes  éternellement 
remplis  de  neige  ^  en  ont  été  détachées  par 
les  vents  de  nord-oueft  ou  parquelque  caufe 
extraordinaire. 

Le  vent  du  nord-oueft  qui  régné  prefque 
continuellement  durant  lliiver  ,  &  très  fou- 
vent  en  été  ,  excite  dans  la  baie  même  des 
tempêtes  effroyables.  Elles  font  d’autant  plus 
à  craindre  5  que  les  bas  -  fonds  y  font  très 
communs.  Dans  les  contrées  qui  bordent 
cette  baie  *  le  Soleil  ne  fe  lève  ,  ne  fe  cou¬ 
che  jamais  fans  un  grand  cône  de  lumières  : 
lorfque  ce  phénomène  a  difparu  ,  l’aurore 
boréale  en  prend  la  place.  Le  ciel  y  eft  ra¬ 
rement  ferein  ;  &  dans  le  printemps  &  dans 
l’automne  l’air  eft  habituellement  rempli  de 
brouillards  épais;  &  durant  V  hiver ,  d’une 
infini  té  de  petites  flèches  glaciales  fenfibîes 
à  l’œil.  Quoique  les  chaleurs  de  l’été  foient 
affez  vives  durant  deux  mois  ou  fix  femai- 
nes,  le  tonnerre  &  les  éclairs  font  rares  {c\ 

La  mer  le  long  des  côtes  de  Norwège  qui 
font  bordées  par  des  rochers ^  a  ordinaire¬ 
ment  depuis  cent  jufqu’à  quatre  cens  braffes 
de  profondeur.,  &  les  eaux  font  moins  falées 
que  dans  les  climats  plus  chauds.  La  quan- 


(c)  Hiftoïre  phiîofophique  &  politique  ,  tomt  VI  3 
page  308  &  $0},' 
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tiré  de  poïffons  huileux  dont  cette  mer  eif 
remplie  ^  la  rend  graffe  au  point  d’en  être 
prelque  inflammable  ;  le  flux  n’y  eft  point 
corifidérable  ?  &  la  plus  haute  marée  n’y  efi 
que  de  huit  pieds  (i). 

On  a  fait  dans  ces  dernieres  années ,  quel¬ 
ques  obfervations  fur  la  température  des  ter¬ 
res  &  des  eaux  dans  les  climats  les  plus  voi~ 
fms  du  pôle  boréal. 

»  Le  froid  commence  dans  le  Groenland  à 
la  nouvelle  année  *  &  devient  fi  perçant  aux 
mois  de  février  &  de  mars*»  que  les  pierres 
fe  fendent  en  deux  ?  &  que  la  mer  fume 
comme  un  four  *  furtout  dans  les  baies.  Ce¬ 
pendant  le  froid  n’efk  pas  auffi  fenfibie  au  mi¬ 
lieu  de  ce  brouillard  épais ,  que  fous  un  ciel 
fans  nuage  :  car  dès  qu’on  paffe  des  terres  à 
cette  athmofphère  de  fumée  qui  couvre  la 
f’urface  &  le  bord  des  eaux  «»  on  fent  un  air 
plus  doux  &  le  froid  moins  vif ,  quoique  les 
habits  &  les  cheveux  y  foient  bientôt  hé- 
rifles  de  bruine  &  de  gl  çons.  Mais  auffi  cette 
fumée  caufe  plutôt  des  engelures  qu’un  froid 
fec  j  &  dès  qu’elle  paffe  de  la  mer  dans  une 
athmofphère  plus  froide  *  elle  fe  change  en 
une  efpèce  de  verglas ,  que  le  vent  difperfe 
dans  l’horizon  *  &  qui  caufe  un  froid  fi  pi¬ 
quant*  qu’on  ne  peut  fortir  au  grand  air  fans 
rifquer  d’avoir  les  pieds  &  les  mains  entiè¬ 
rement  gelés.  C’eft  dans  cette  faifon  que  Ton 
voit  glacer  l’eau  fur  le  feu  avant  de  bouil¬ 
lir  :  c  eû  alors  que  l’hiver  pave  un  chemin 


fj)  Hiftcire  naturelle  de  Npiwège,par  Pontopid  m 
Jmmal  étrange  ^  août  t  jjj* 
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de  glace  fur  la  mer  .  entre  les  isles  voifines  ? 
&  dans  les  baies  &  les  détroits. . . 

La  plus  belle  faifon  du  Groenland  eA 
l’automne  ,  mais  fa  durée  efl:  courte  ,  &  fou- 
vent  interrompue  par  des  nuits  de  gelées 
très  froides.  C’eft  à-peu-près  dans  ce  temps- 
là  que,  fous  une  athmofphere  noircie  de  va¬ 
peurs  ,  on  voit  les  brouillards  qui  fe  gèlent 
quelquefois  jufqu’au  verglas,former  fur  la  mer 
comme  un  tifîu  glacé  de  toile  d’araignées  ;  &i 
dans  les  campagnes ,  charger  l'air  d’atomes 
luifans  ou  le  hériiTer  de  glaçons  pointus  ? 
iemblabîes  à  de  fines  aiguilles. 

«  On  a  remarqué  plus  d’une  fois  que  le 
temps  &  la  faifon  prennent  dans  le  Groen¬ 
land  une  température  oppofée  à  celle  qui 
régné  dans  toute  l’Europe  ;  en  forte  que  fi 
Kiiver  eft  très  rigoureux  dans  les  climats 
tempérés  ,  il  eft  doux  au  Groenland;  ck  très 
vif  en  cettte  partie  du  Nord  ,  quand  il  eft  le 
plus  modéré  dans  nos  contrées.  A  la  fin  de 
1739  >  Ehiver  fut  fi  doux  à  la  baie  de  Disko  * 
que  les  oies  paiferent  ,  au  mois  de  janvier 
fuivant ,  de  la  zone  tempérée  dans  la  gla¬ 
ciale,  pour  y  prendre  un  air  plus  chaud;  & 
qu’en  1740  ,  on  ne  vit  point  de  glace  à  Dis¬ 
ko  jufqu’au  mois  de  mars ,  tandis  qu’en  Eu¬ 
rope  elle  régna  conftamment  depuis  octobre 
jufqu’au  mois  de  mai. .  . 

))  De  même  l’hiver  de  1763 ,  qui  fut  ex¬ 
trêmement  froid  dans  toute  l’Europe  fe  fit 
fi  peu  fentir  au  Groëniand  ,  qu’on  y  a  vu 
quelquefois  des  étés  moins  doux  (e)  «. 


(^)  Hiftoire  générale  des  voyages  ,  tome,  XI  X,  g^c 

29  &  juivanus^ 
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Les  Voyageurs  nous  aiïurent  que  dans 
ces  mers  voî  fines  du  Groënland  ,  il  y  a  des 
montagnes  de  glaces  flottantes  très  hautes  , 
&  d’autres  glaces  flottantes  comme  des  ra¬ 
deaux  >  qui  ont  plus  de  200  toifes  de  lon¬ 
gueur  fur  60  ou  80  de  largeur;  mais  ces  gla¬ 
ces  qui  forment  des  plaines  immenfes  fur  la 
mer,  n’ont  communément  que  9  à  12  pieds 
cTépaiffeur  :  il  paroît  qu’elles  fe  forment  im¬ 
médiatement  fur  la  furface  de  la  mer  dans  la 
fai  (on  la  plus  froide,  au  lieu  que  les  autres 
glaces  flottantes  &  très  élevées  viennent  de 
la  terre,  c’eft- à-dire  ^  des  environs  des  mon¬ 
tagnes  &  des  côtes  ,  d’où  elles  ont  été  dé¬ 
tachées  &  roulées  dans  la  mer  par  les  fleu¬ 
ves.  Ces  dernieres  glaces  entraînent  beau¬ 
coup  de  bois ,  qui  font  enfuite  jetés  par  la 
mer  fur  les  côtes  orientales  du  Groënland  : 
il  paroît  que  ces  bois  ne  peuvent  venir  que 
de  la  terre  de  Labrador  ,  &  non  pas  de  la 
Norwège  ,  parce  que  les  vents  du  nord*eft, 
qui  font  très  violens  dans  ces  contrées  ,  re¬ 
pou  fier  oient  ces  bois  *  comme  les  courans 
qui  portent  du  fud  au  détroit  de  Davis  &  à 
la  baie  de  Hudfon ,  arrêtsroient  tout  ce  qui 
peut  venir  de  l’Amérique  aux  côtes  du  Groen¬ 
land, 


La  mer  commence  à  charroyer  des  glaces 
au  Spitzberg  dans  les  mois  d’avril  &  de  mai  ; 
elles  viennent  au  détroit  de  Davis  en  très 
grande  quantité,  partie  de  la  nouvelle  Zem- 
bie,  &  la  plupart  le  long  de  la  côte  orien¬ 
tale  du  Groenland ,  portées  de  Peft  à  l’oueft , 
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fuivantle  mouvement  générai  de  la  mer  (/). 

L’on  trouve  dans  le  voyage  du  Capitaine 
Phipps ,  les  indices  &  les  faits  fuivans  : 

3?  Dès  1527  ,  Robert  Thorne  *  marchand  de 
Briftol  ,  fit  naître  l’idée  d’aller  aux  Indes 
orientales  par  le  pôle  boréal.  Cependant  on 
ne  voit  pas  qu’on  ait  formé  aucune  expédi¬ 
tion  pour  les  mers  du  cercle  polaire  avant 
1607,  lorfque  Henri  Hudfon  fut  envoyé  par 
plusieurs  marchands  de  Londres  3  à  la  dé¬ 
couverte  du  p  a  fia  g  e  à  la  Chine  &  au  Japon 
parle  pôle  boréal...  Il  pénétra  jufqu'au  8cd 
:23m,  &  il  ne  put  aller  plus  loin  a.  . , 

En  1609  ,  fir  Thomas  Smith  fut  fur  la 
côte  méridionale  du  Spiîzberg ,  &  il  apprit 
par  des  gens  qu'il  avoit  envoyés  à  terre  ,  que 
les  lacs  &  les  mares  d’eau  n’étoient  pas  tous 
gelés  ^  c’étoit  le  26  mai  ) ,  &  que  l’eau  en 
étoit  douce  :  il  dit  aufii  qu’on  arriveroit 
aufii-tôt  au  pôle  de  ce  côté  ,  que  par  tout 
autre  chemin  qu’on  pourroit  trouver  ,  parce 
que  le  foleiî  produit  une  grande  chaleur  dans 
ce  climat ,  &  parce  que  les  glaces  ne  font 
pas  d’une  grofleur  aufii  énorme  que  celles 
qu’il  avoit  vues  vers  le  73 me  degré.  Plu- 
fieurs  autres  Voyageurs  ont  tenté  des  voya¬ 
ges  au  pôle  pour  y  découvrir  ce  pafiage  , 
mais  aucun  n’a  réufii  <c. . . 

Le  5  juillet ,  M.  Phipps  vit  des  glaces  en 
quantité  vers  le  yod  34m  de  latitude  ;  le 
temps  étoit  brumeux  3  &  le  6  juillet  il  con- 


(/}Hîftoire  générale  des  voyages ,  .tant  XJX>page 
14  &  fuiy . 
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tiiiuà  fa  routa  jufqu’au  79  d  59m  3 ç>f ^  entre 
la  terre  du  Spitzberg  &  les  glaces  ;  le  7  ,  il 
continua  de  naviguer  entre  des  glaces  flot¬ 
tantes  ,  en  cherchant  une  ouverture  au  Nord 
par  où  il  auroit  pu  entrer  dans  une  mer  li¬ 
bre;  mais  la  glace  ne  formoiî  qu’une  feule 
maile  au  nord-nord-ouefl  ;  &  au  8od  3 6m  la 
mer  étoit  entièrement  glacée  *  en  forte  que 
toutes  les  tentatives  de  M.  Phipps  *  pour 
trouver  un  pailage ,  ont  été  infriiâueufes. 

??  Pendant  que  nous  effuyions  *  dit  ce  Na¬ 
vigateur  9  une  violente  raffale  ,  le  12  fep- 
tembre  ,  le  do&eur  Irving  mefura  la  tem¬ 
pérature  de  îa  mer  dans  cet  état  d’agita¬ 
tion  3  &  il  trouva  qu’elle  étoit  beaucoup  plus 
chaude  que  celle  de  l’athmofphère  ;  cette 
ebfervation  efî  d’autant  plus  intéreffante  , 
qu'elle  eft  conforme  à  un  pailage  des  Quef- 
tions  Naturelles  de  Plutarque  *  où  il  dit  que 
la  mer  devient  chaude  lorfqu’elle  eft  agitée 
par  les  flots ...» 

3?  Ces  raffales  font  aufîi  ordinaires  au  prin¬ 
temps  qu’en  automne  ;  il  eft  donc  probable 
que  fi  nous  avions  mis  à  la  voile  plutôt,  nous 
aurions  eu  en  allant  le  temps  auffi  mauvais 
qu’il  l’a  été  à  notre  retour  Et  comme  M. 
Phipps  ePc  parti  d’Angleterre  à  la  fin  de  mai , 
il  croit  qu’il  a  profité  de  la  faifon  la  plus 
favorable  pour  fon  expédition. 

3?  Enfin ,  continue-t-il ,  fi  la  navigatian  étoit 
praticable ,  il  y  avoit  la  plus  grande  proba¬ 
bilité  de  trouver,  après  le  folftiee,  la  mer 
ouverte  au  Nord  ^  parce  qu’alors  la  chaleur 
des  rayons  du  Soleil  a  produit  tout  fon  ef¬ 
fet  ,  &  qu’il  refie  d’ailleurs  une  affez  grande 

portion 
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portion  d’été  pour  vifiter  les  mers  qui  font 
au  Nord  &  à  l’Oueft  du  Spitzberg  (g)«. 

Je  fuis  entièrement  du  même  avis  que  cet 
habile  Navigateur,  &  je  ne  crois  pas  que 
l'expédition  au  pôle  puiffe  fe  renouveller 
avec  fucçès ,  ni  qu’on  arrive  jamais  au-delà 
du  82  ou  83me  degré.  On  allure  qu’un  vaif- 
feau  du  port  de  Whilby  ,  vers  la  fin  du  mois 
d’avril  1774  ,  a  pénétré  jufqvi’au  8ome  de* 
gré  ,  fans  trouver  de  glaces  allez  fortes  pour 
gêner  la  navigation.  On  cite  aulîi  un  capi¬ 
taine  Robin fon ,  dont  le  journal  fait  foi  qu’en 
I773  ^  a  atteint  le  8id  30m.  Et  enfin  on  cite 
un  vaiffeau  de  guerre  Holiandois  qui  pro- 
tégeoit  les  pêcheurs  de  cette  Nation  ,  &  qui 
s’eft  avancé ,  dit-on  ,  il  y  a  cinquante  ans , 
jufqu’au  88me  degré.  Le  docteur  Campbel , 
ajoute-t-on,  tenoit  ce  fait  d’un  certain  doc¬ 
teur  Dailüè  qui  étoit  à  bord  du  vaiffeau  ,  & 
qui  profelfoit  la  médecine  à  Londres  en  1745 
(A)*  C’efl:  probablement  le  même  Navigateur 
que  j’ai  cité  moi- même  fous  le  nom  de  ca¬ 
pitaine  Mouton  ;  mais  je  doute  beaucoup  de 
la  réalité  de  ce  fait  3  &  je  fuis  maintenant 
très  perfuadé  qu’on  tenteroit  vainement  d’al¬ 
ler  au-delà  du  82  ou  83me  degré  ;  &  que  fi  le 
palfage  par  le  Nord  eft  poffible  ,  ce  ne  peut 
être  qu’en  prenant  la  route  de  la  baie  de 
Hudfoü. 


(g)  Voyage  au  Pôle  boréal  en  1773  ,  traduit  de  l’An- 
glois.  Paris  ,  7777  ,  page  1  &  fuiv . 

( h )  Gazette  de  Littérature,  6c c,  du  9  Août  17743 
n°,  Ci, 
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Voici  ce  que  dit  à  ce  fujet  le  favant  St 
ingénieux  auteur  de  l'Hirtoire  des  deux  Indes  : 
n  La  baie  de  Hudfon  a  été  long-temps  re¬ 
gardée  ,  &  on  la  regarde  encore  comme 
la  route  la  plus  courte  de  l’Europe  aux  In- 
des  orientales  &  aux  contrées  les  plus  ri¬ 
ches  de  l’Afie. 

y  Ce  fut  Cabot  qui  le  premier  eut  l’idée 
d'un  pacage  par  le  nord-oueft  à  la  mer  du 
Sud.  Ses  fuccès  fe  terminèrent  à  la  décou¬ 
verte  de  l’ifle  de  Terre-neuve.  On  vit  en¬ 
trer  dans  la  carrière  après  lui  un  grand 

nombre  de  Navigateurs  anglois . Ces 

mémorables  &  hardies  expéditions  eurent  plus 
d'éclat  que  d’utilité.  La  plus  heureufe  ne  donna 
pas  la  moindre  conjecture  fur  le  but  qu’on 
le  propofoit, . .  On  croyoit  enfin  que  c’étoit 
«Courir  après  des  chimères^  lorfque  la  décou¬ 
verte  de  la  baie  de  Hudfon  ranima  les  ef- 
pérances  prêtes  à  s’éteindre. 

y.  À  cette  époque  une  ardeur  nouvelle 
fait  recommencer  les  travaux  ,  &  enfin  ar¬ 
rive  la  fameufe  expédition  de  1746  ,  d’où 
l’on  voit  fortir  quelques  clartés  après  des 
ténèbres  profondes  qui  duroient  depuis  deux 
fiècles.  Sur  quoi  les  derniers  Navigateurs 
fondent-ils  de  meilleures  efpérances  ?  d’après 
quelles  expériences  ofent-ils  former  leurs 
conjeéiures  ?  C’eft  ce  qui  mérite  une  difcuf- 
fjon. 

3)  Trois  vérités  dans  l’hiftoire  de  la  Na¬ 
ture  ,  doivent  paffer  déformais  pour  démon¬ 
trées.  La  première  eft  que  les  marées  vien¬ 
nent  de  l’Océan  &  qu’elles  entrent  plus  ou 
moins  avant  dans  les  autres  mers ,  à  prot 
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portion  que  ces  divers  canaux  communi¬ 
quent  avec  le  grand  réfervoir  par  des  ou* 
vertures  plus  ou  moins  confiderables  :  d’où 
il  s’enfuit  que  ce  mouvement  périodique 
n’exifte  point  ou  ne  fe  fait  prefque  pas  fentir 
dans  la  Méditerranée  *  dans  la  Baltique  p 
&  dans  les  autres  golfes  qui  leur  reffem** 
blent.  La  fécondé  vérité  de  fait,  eft  que 
les  marées  arrivent  plus  tard  &  plus  foibles 
dans  les  lieux  éloignés  de  l’Océan ,  que 
dans  les  endroits  qui  le  font  moins*  La  troi- 
fième  eft  que  les  vents  violens  ,  qui  foufflent 
avec  la  marée ,  la  font  remonter  au-delà  de 
fes  bornes  ordinaires  *  &  qu’ils  la  retardent 
en  la  diminuant  *  lorfqu’ils  foufflent  dans  un 
fens  contraire. 

»  D’après  ces  principes  ,  il  eft  confiant 
que  fi  la  baie  de  Hudfon  étoit  un  golfe  en¬ 
clavé  dans  les  terres  ,  &  qu’il  ne  fut  ouvert 
qu’à  la  mer  Atlantique  *  la  marée  y  devroit 
être  peu  marquée  ,  qu’elle  devroit  s’afïbi- 
blir  en  s’éloignant  de  fa  fource  ,  &  qu’elle 
devroit  perdre  de  fa  force  lorfqu’elle  auroit 
à  lutter  contre  les  vents*  Or  il  eft  prouvé 
par  des  obfervations  faites  avec  la  plus  gran* 
de  intelligence*  avec  la  plus  grande  préci* 
fion  ,  que  la  marée  s’élève  à  une  grande 
hauteur  dans  toute  l’étendue  de  la  baie.  Il 
eft  prouvé  qu’elle  s’élève  aune  plus  grande 
hauteur  au  fond  de  la  baie  que  dans  le  dé¬ 
troit  même  ou  au  voifmage*  Il  eft  prouvé 
que  cette  hauteur  augmente  encore  ,  lors¬ 
que  les  vents  oppofés  au  détroit  fe  font  fentir. 
Il  doit  donc  être  prouvé  que  la  baie  d’Hud* 

H  i\  2, 
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fon  a  d  atit res  communications  avec  l’Océan 
que  celle  qu’on  a  déjà  trouvée. 

5>  Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  des 
faits  fi  frappans  en  fuppofant  une  commu¬ 
nication  de  la  baie  d’Hudfon  avec  celle  de 
Eaiïin  ,  avec  le  détroit  de  Davis ,  fe  font 
manuellement  égarés.  Ils  ne  balanceroient 
pas  à  abandonner  leur  conje&ure  ,  qui  n’a 
d’ailleurs  aucun  fondement  ,  s’ils  vouloient 
faire  attention  que  la  marée  eft  beaucoup 
plus  baffe  dans  le  détroit  de  Davis  ,  dans  la 

baie  de  Bafhn  ,  que  dans  celle  d’Hudfon. 

▲ 

3?  Si  les  marées ,  qui  fe  font  fentir  dans 
îe  golfe  dont  il. s’agit,  ne  peuvent  venir 
ni  de  l’Océan  Atlantique  ni  d’aucune  autre 
mer  feptentrionale  où  elles  font  toujours 
beaucoup  plus  foibles  ,  on  ne  pourra  s’em¬ 
pêcher  de  penfer  qu’elles  doivent  avoir 
leur  fource  dans  la  mer  du  Sud,  Cefyfiè- 
me  doit  tirer  un  grand  appui  d’une  vérité 
inconteflable  ;  c’eft  que  les  plus  hautes  ma¬ 
rées  qui  fe  faffent  remarquer  fur  ces  côtes , 
font  toujours  eau  fée  s  par  les  vents  du  nord‘ 
oueft  qui  fouillent  direélement  contre  ce 
détroit 

v  Après  avoir  conftaté  ,  autant  que  la  na¬ 
ture  le  permet,  Texiflence  d’un  paffage  fi 
long-temps  &  fi  inutilement  defiré  ,  il  refte 
à  déterminer  dans  quelle  partie  de  la  baie 
il  doit  fe  trouver.  Tout  invite  à  croire  que 
le  Welcomhe  à  la  côte  occidentale,  doit 
fixer  les  efforts  dirigés  jufqu’ici  de  toutes 
parts  fans  choix  &  fans  méthode.  On  y 
voit  le  fond  de  ia  mer  à  la  profondeur  de 
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enze  braffes  :  c’eft  un  indice  que  l’eau  y 
vient  de  quelqu’Océan ,  parce  qu’une  fem- 
blable  tranfparence  eft  incompatible  avec 
des  décharges  de  rivières  ,  demeiges  fondues 
&  de  pluies.  Des  courans  dont  on  ne  fau- 
roit  expliquer  la  violence  qu’en  les  faifant 
partir  de  quelque  mer  occidentale ,  tiennent 
ce  lieu  dé  bar  rafle  de  glaces  ,  tandis  que  le 
refte  du  golfe  en  eft  entièrement  couvert. 
Enfin  les  baleines ,  qui  cherchent  confiant  - 
ment  dans  Parriere-faifon  à  fe  retirer  dans 
des  climats  plus  chauds ,  s’y  trouvent  en 
fort  grand  nombre  à  la  fin  de  l’été,  ce  qui 
paroît  indiquer  un  chemin  pour  fe  rendre 
non  à  l’oueft  feptentrional ,  mais  à  la  m£r 
du  Sud. 

»  Il  eft  raifonnable  de  conjeâurer  que 
le  paflage  eft  court.  Toutes  les  rivières  qui 
fe  perdent  dans  la  côte  occcidentale  de  la 
baie  d’Hudfon ,  font  foibles  &  petites,  ce 
qui  paroît  prouver  qu’elles  ne  viennent  pas 
de  loin,  &  que  par  conféquent  les  terres 
qui  féparent  les  deux  mers,  ont  peu  d’éten¬ 
due  :  cet  argument  eft  fortifié  par  la  force 
&  la  régularité  de  marées.  Par- tout  ou  le 
flux  &  le  reflux  obfervent  des  temps  à-peu- 
près  égaux  ,  avec  la  feule  différence  qui  eft 
occafionnée  par  le  retardement  de  la  Lune 
dans  fon  retour  au  méridien  ,  on  eft  affuré 
de  la  proximité  de  l’Océan  d’où  viennent  ces 
marées.  Si  le  paflage  eft  court  ,  &  qu’il  ne 
feit  pas  avancé  dans  le  Nord,  comme  tout 
l’indique,  on  doit  préfuoier  qu’il  n’eft  pas 
difficile;  la  rapidité  des  courans  qu’on  ob- 
ierye  dans  ces  parages  &  qui  ne  permettent 
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pas  aux  glaces  de  s’y  arrêter  3  ne  peut  que 
donner  du  poids  à  cette  conje&ure  (j).  » 

Je  crois,  avec  cet  excellent  Ecrivain  , 
qfue  s’il  exifte  en  effet  unpalfage  praticable, 
ce  ne  peut  être  que  dans  le  fond  de  la 
baie  de  Hudfon ,  &  qu'on  le  tenteroit  vai¬ 
nement  par  la  baie  de  Baffin ,  dont  le  climat 
eft  trop  froid  ,  &  dont  les  côtes  font  gla¬ 
cées  ,  furtout  vers  le  Nord  ;  mais  ce  qui 
doit  faire  douter  encore  beaucoup  de  l’exif- 
tence  de  ce  paffage  par  le  fond  de  la  baie 
de  Hudfon  ,  ce  font  les  terres  que  Béring 
&  Tfchirikow  ont  découvertes  ,  en  1741, 
fous  la  même  latitude  que  la  baie  de  Hud*? 
ion  ;  car  ces  terres  femblent  faire  partie  du 
grand  continent  de  l’Amérique  ,  qui  parois 
continu ,  fous  cette  même  latitude  jufqu’au 
Cercle  polaire;  ainfi,  ce  ne  feroit  qu’au- 
deffous  du  5  5  me  degré  que  ce  paflage  pour¬ 
voit  aboutir  à  la  mer  du  Sud. 

IV. 

Sur  la  mer  Cafpienne ,  vol.  II  ?  page  11  S. 

A  tout  ce  que  j’ai  dit  pour  prouver  que  îa 
mer  Cafpienne  n’eft  qu’un  lac  qui  n’a  point 
de  communication  avec  l’Océan,  &  qui  n’en 
a  jamais  fait  partie  ,  je  puis  ajouter  une 
réponfe  que  j’ai  reçue  de  l’Académie  de 
Pétersbourg  ,  à  quelques  queft ions  que  j’a- 
vois  faites  au  fujet  de  cette  mer. 


(î)  Hiftoire  p’iilofophîque  &  politique  ,  tome  VI ,  pi 
121  &.  fuiv. 
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Àuguflo  1748  ,  OElobr .  7  ,  &c.  Canceltaria  Aca~ 
dernier.  Scientïarum  mandavit  ,  ut  Aflrachanenfls 
Gubernii  Cancellaria  refponderet  ad  fequentieu 
t.  Suntne  vortices  in  mari  Cafpico  nec  ne  ?  2.  Qucz 
généra  pifeium  illud  Inhabitant  ?  quomodo  appel - 
lantur  ?  &  an  marini  tantum  aut  &  fluviatiles  ibi¬ 
dem  reperiantur  ?  Qualia  généra  concharum  ?  Quæ 
fpecies  oflrearum  6»  cancrorum  occurrunt  i  Qiuz 
généra  marinarum  avium  in  ipfo  mari  aut  circa. 
illud  verfantur  ?  ad  quæ  Aflrachenjis  Cancellaria 
d.  13  Mart .  *749 ,  fequentibus  refpondit. 

Ad  /  ;  in  mari  Cafpico  vortices  accurrunt  nuf- 
quam ,  hinc  efl ,  quod  nec  in  mappis  mariais  ex- 
tant  ,  nec  ab  ullo  offeialium  reï  navalis  vif  ejfe 
perhibentur. 

%  Ad  2  \pifces  Cafpium  mare  inhabitant ;  Acipen ~ 
feres  ,  Sturioli ,  Gmel  ;  i/2  Siruli  ,  Cyprini  clavati  a 
Bramez  3  Percez ,  Cyprini  ventre  acuto  ,  ignoti  alibi 
pifees  ,  Tinccz  ,  Salmones ,  y  ut  è  mari  fluvios 
intrare ,  ita  &  zVz  mare  è  fluviis  remeare  /oient. 

Ad  3  Conchcz  in  littoribus  maris  obviez  quidem 
funt  y  fed  parveZy  candïdœ  aut  ex  unâ  parte  rubrez * 
Cancri  ad  littora  obflervantur  magnitudine  fluviati - 
libus  /Imites  ;  ç/fo#  autem  &  capita  Medufez  vif  a 
funt  nufquam . 

4  ;  marinez  quez  circa  mare  Cafpium  ver « 
fantur ,  /5z/zr  anferes  vulgares  &  rubri ,  pelicaniy 
cygni  9  anates  rubree  &  nigricantes  aquilez  ,  o?rvi 
aquatici ,  grues 9  plateœ ,  tfrieoz  albez  ,  cinereez  & 
nigricantes  ,  ciconiœ  albœ  gruibus  /imites  ,  kara - 
rrfiAi  (  ignoturn  avis  nomen  )  ,  larorum  variez  fpe~ 
des  y  flurni  nigri  &  laterïbus  albis  infiar  picarum  y 
fha/ïani ,  anfe/es  parvi  nigricantes  3  tudaki{ignor 
ium  avis  nomen  )  albo  colore  prœditi. 

Ces  faits  5  qui  font  précis  &  authenti- 
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ques ,  confirment?  pleinement  ce  que  j'ai 
avancé  ;  favoir  ^  que  la  mer  Cafpienne  n’a 
aucune  communication  fouterraine  avec 
l’Océan  ,  &  ils  prouvent  de  plus  qu’elle 
n’en  a  jamais  fait  partie  ,  puifqu’on  n’y 
trouve  point  d'huîtres  ni  d’autres  coquillages 
de  la  mer ,  mais  feulement  les  efpèces  de 
ceux  qui  font  dans  les  rivières.  On  ne  doit 
donc  regarder  cette  mer  que  comme  un 
grand  lac  formé  dans  le  milieu  des  terres  par 
les  eaux  des  fleuves  ,  puifqu’on  n’y  trouve 
que  les  mêmes  poiffons  &  les  mêmes  co¬ 
quillages  qui  habitent  les  fleuves ,  &  point 
du  tout  ceux  qui  peuplent  l’Océan  ou  la 
Méditerranée. 

V. 

Sur  les  Lacs  falis  de  L AJiet 

Dans  la  contrée  des  Tartares  Ufiens  ; 
ainft  appelés  parce  qu’ils  habitent  les  bords 
de  la  riviere  Uf,  il  fe  trouve,  ditM.  Pallas, 
des  lacs  dont  l’eau  eft  aujourd’hui  falée  , 
.&  qui  ne  l’étoit  pas  autrefois.  Il  dit  la  même 
chofe  d’un  lac  près  de  Miacs  ,  dont  l’eau 
étoit  ci-devant  douce  ,  &  qui  eft  actuelle¬ 
ment  falée. 

L’un  des  lacs  les  plus  fameux  par  la  quantité 
de  fel  qu’on  en  tire ,  eft  celui  qui  fe  trouve 
vers  les  bords  de  la  riviere  Ifel  ,  &  que 
l’on  nomme  Soratfchya .  Le  fel  en  eft  en  gé¬ 
néral  amer  ,  la  Médecine  l’emploie  comme 
lin  bon  purgatif  j  deux  onces  de  ce  fel  for- 
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ment  ime  dofe  très  forte  ;  vers  Kurtenegfch  , 
les  bas-fonds  fe  couvrent  d’un  fel  amer  , 
qui  s’élève  comme  un  tapis  de  neige  à 
deux  pouces  de  hauteur  ;  le  lac  falé  de 
Korjeckof  fournit  annuellement  trois  cent 
mille  pieds  cubiques  de  fel  ( k ).  Le  lac  de 
Jennu  en  donne  auffi  en  abondance. 

Dans  les  voyages  de  MM.  de  l’Académie 
de  Pétersbourg ,  il  eft  fait  mention  du  lac 
falé  de  Jamufcha  en  Sibérie;  ce  lac,  qui 
eft  à-peu-près  rond,  n’a  qu’environ  neuf 
lieues  de  circonférence.  Ses  bords  font  cou¬ 
verts  de  fel,  &  le  fond  eft  revêtu  de  crif- 
taux  de  fel.  L’eau  eft  faîée  au  fuprême  de¬ 
gré  ,  &  quand  le  Soleil  y  donne  ,  le  lac 
paroît  rouge  comme  une  belle  aurore.  Le 
fel  eft  blanc  comme  neige ,  &  fe  forme  en 
cryftaux  cubiques.  Il  y  en  a  une  quantité 
fi  prodigieufe  qu’en  peu  de  temps  on  pour- 
roit  en  charger  un  grand  nombre  de  vaif» 
féaux  ;  &  dans  les  endroits  où  Ton  en  prend  , 
on  en  retrouve  d’autre  cinq  à  fix  jours 
après.  Il  fuffit  de  dire  que  les  provinces 
de  Tobolsk  &  Jénifeïk  en  font  approvi- 
fionnées  5  &  que  ce  lac  fuffiroit  pour  four¬ 
nir  cinquante  provinces  fembîabies.  La  Cou¬ 
ronne  s"en  eft  réfervé  le  commerce ,  de 
même  que  celui  de  toutes  les  autres  Câli¬ 
nes.  Ce  fel  eft  d’une  bonté  parfaite  ;  il  fur- 
paire  tous  les  autres  en  blancheur  ,  &  on 
n’en  trouve  nulle  part  d’auili  propre  pour 


(k)  Le  pîed  cube  pèfe  trente-cinq  livres ,  de  feize 
pjises  chacune. 
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faler  la  viande.  Dans  le  midi  de  î’Àfie 
on  trouve  auflî  des  lacs  falés;  un  près  de 
l’Euphrate*  un  autre  près  de  Barra.  Il  y  en  a 
encore  *  à  ce  qu’on  dit  *  près  d’Haleb  & 
dans  l’ifle  de  Cypre  à  Larneca  ;  ce  dernier 
eft  voifm  de  la  mer.  La  vallée  de  fel  de 
Barra  n’étant  pas  loin  de  l’Euphrate  ,  pour- 
roit  être  labourée ,  fi  l’on  en  faifoit  couler 
les  eaux  dans  ce  fleuve ,  &  que  le  ter* 
rein  fût  bon;  mais  à  prêtent  cette  terre 
rend  un  bon  fel  pour  la  cuifine ,  &  même 
en  fi  grande  quantité  que  les  vaiffeaux  de 
Bengale  le  chargent  en  retour  pour  left  (/)* 


(/)  Dcfcrîptïon  de  l'Arabie  ,  pat  M.  Niebtfiir  ,  p. 


Fin  du  douzième  Voîums ; 
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